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PERSONN  AGES 


LE  MARQUIS  DE  LA  SEIGLIERE. 
DES  TOURNELLES,  avocat. 
RAOUL  DE  VAUBERT. 


MM.  SAMSON. 


REGNIER. 


DELAUNAY. 


BERNARD. 


MA1LLART. 


JASMIN ,  valet  de  chambre  du  Marquis. 


MATHIEN. 


LA  BARONNE  DE  VAUBERT. 


Mmes  NATHALIE. 


HELENE,  Me  du  marquis  de  La  Seigliere.  Mlle  BROHAN. 


La  scene  se  passe  en  1817,  au  chateau  de  La  Seigliere,  dans  le 
Poitou. 


Les  indications  de  droite  et  de  gauche  sont  prises  de  la  salle ; 
les  personnages  sont  inscrits  en  tete  de  chaque  scene  dans  l’ordre 
qu’ils  occupent :  lc  premier  inscrit,  on  no  l,  tient  la  premiere  place 
a  gauche. 


MADEMOISELLE 


DE 

LA  SEIGLIERE 

- o  :>■:>■>■•■<>  •  c  <-« — - - 

ACTE  PREMIER 


Un  petit  salon  du  chateau  de  La  Seiglif'ro  ,  au  re/.-de-chaussee  ;  porte  au  fond  ;  deux 
portes  laterales  au  second  plan  de  chaque  cotA  du  theatre  ;  a  droite  au  premier 
plan,  une  porte-fenetre  donnant  sur  un  parterre  ;  a  gauche,  en  regard  sur  le  meme 
plan,  une  cheminee  avec  une  pendule ;  au  fond,  h  gauche,  une  table  toute  dressee, 
avec  un  dejeuner  servi ;  derriere  cette  table,  une  console  sur  laquelle  est  un  flaeon 
de  vin  d'Espagn  ,  un  verre  h  pied  et  une  assiette  de  biscuits.  —  A  gauche  ,  au  pre¬ 
mier  plan ,  une  table  Louis  XV,  des  livres  ,  une  sonnette  ;  a  droite  ,  sur  lc  memo 
plan  ,  un  petit  gueridon, 

SCENE  premiere 

JASMIN,  UN  JEUNE  HOMME. 

( La  porte  da  Jond  s'ouvre ,  et  un  domestique  essaie  par  ses 

observations  dempecher  un  jeune  homme  d’entrer  plus 

avant .) 

JASMIN. 

Mais,  encore  une  fois,  Monsieur,  monsieur  lc  marquis  de  La  Sei- 
gliere  est  a  peine  leve,  et  n’est  jamais  visible  a  pareille  heure. 
le  jeune  homme,  s’asseyant  a  droite. 

C’est  bien ,  j’attendrai. 

JASMIN. 

Ici!..  mais  c’est  impossible!...  le  dejeuner  est  servi 

LE  JEUNE  HOMME. 

C’est  pour  affaire. 

JASMIN. 

Pour  affaire!...  raison  de  plus.  Quand  monsieur  le  marquis  de 
La  Seigliere  dejeune ,  il  n’v  a  pour  lui  qu’une  affaire  au  monde, 
c’est.  son  dejeuner.  Si  Monsieur  veut  passer  dans  le  pare,  il  v  a 
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sur  le  Lord  de  l’etang  un  bien  job  monument,  qui  fait  l’admiration 
de  tout  notre  departement  de  la  Vienne. 

LE  JEUNE  HOMME,  QUi  if Cl  ])CtS  ecOlltt. 

Hein!...  vous  dites?... 

JASMIN. 

Je  dis,  Monsieur,  que  monsieur  le  marquis  va  descendre,  et 
que  s’il  vous  trouve  ici,  il  me  chassera. 

LE  JEUNE  HOMME,  se  leVClllt.  ' 

C’est  different!...  J’attendrai  dans  le  pare. 

jasmin  ,  a  part. 

C’est  bien  heureux  !  (. Haul .)  Monsieur  veut-il  que  je  le  conduise 
du  cote  de  l’dtang? 

LE  JEUNE  HOMME. 

C’est  inutile,  je  sais  le  chemin. 

jasmin,  etonne. 

Ah!...  Quel  nom  annoncerai-je  a  monsieur  le  marquis? 

le  jeune  homme,  apres  line  courte  reflexion. 

Aucun.  Je  repasserai  dans  une  heure. 

( ll  sort  par  le  fond.) 


SCENE  II. 

JASMIN,  seal. 

Ah  bien  ,  oui ,  dans  une  heure  !...  Dans  une  heure,  monsieur  le 
marquis  partira  pour  la  chasse,  et  comme  c’est  probable  qu’il 
s’amusera  a  1’ecouter  !  Mais  le  void  avec  sa  fille...  l’oeil  vif,  le 
teint  frais  et  Fair  plus  gaillard  encore  que  d’habitude... 

SCENE  III. 

JASMIN,  LE  MARQUIS,  HELENE,  appuyee  au  bras 

de  son  pere. 

le  marquis.  (Ils  entrent  par  la  porte  de  droite.) 

Ah  !  Jasmin...  c’est  toi ?. . .  Eh  bien  !  est-ce  que  madame  la  ba- 
ronne  de  Vaubert  ri’est  pas  arrivee? 

JASMIN. 

Non ,  monsieur  le  marquis...  mais  il  y  a  la  quelqu’un... 


1 .  Le  Jeune  Homme,  Jasmin, 


ACTE  I,  SCENE  III. 
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LE  MAIIQUIS. 

C’est  etrange!...  Elle  qui  se  vante  d’etre  plus  matinale  que 

moi ! _ Elle  n’a  pourtant  qu’a  traverser  1’allee  de  tilleuls  qui  separe 

nos  deux  chateaux.  Aurait-elle  oublie  sa  promesse  de  suivre  en 
caleche  la  chasse  de  ce  jour? 

HELENE. 

Mon  pere ,  madame  de  Vaubert  etait  liier  soir  un  peu  souf- 
frante. 


LE  MARQUIS. 

Bali!  bah!...  [II  va  s'asseoir  a  gauche ,  Helene  remonte  au 
Jond.')  Je  ne  me  suis  jamais  si  bien  porte.  —  Jasmin! 

JASMIN. 

Monsieur  le  marquis? 


LE  MARQUIS. 

La  Brisee,  mon  piqueur,  s’est-il  tenu  ,  comme  je  l’avais  pres- 
crit,  au  carrefour  de  Chambly? 

JASMIN. 

Oui ,  monsieur  le  marquis. 

LE  MARQUIS. 

Toute  la  nuit? 

JASMIN. 

Toute  la  nuit. 


LE  MARQUIS. 

Eh  bien  !  que  dit-il? 

JASMIN. 

II  dit...  qu’il  a  un  rhumatisme  qui  le  tient  a  partir  du  dos... 

LE  MARQUIS. 

Allons!...  Je  te  demande  ce  qu’il  dit  du  cerf  que  j’ai  detourne 
hier? 

JASMIN. 

Ah!  c’est  autre  chose,  monsieur  le  marquis;  il  dit  que  le  cerf 
a  son  fort  dans  le  buisson  des  Cormiers. 

LE  MARQUIS. 

Bravo !  nous  le  tenons! 

JASMIN. 

II  ajoute  que  c’est  un  cerf  qui  fera  voir  du  chemin  a  monsieur 
le  marquis. 


1 .  Jasmin,  le  Marquis,  Helene. 
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LE  MARQUIS. 

Tanl  mieux  !  morbleu  :  A-t-il  les  pinces  et  les  os  gros? 

JASMIN. 

Tres-gros. 

LE  MARQUIS. 

Est-il  bas  jointe? 

JASMIN. 

II  n’en  dit  rien. 

LE  MARQUIS. 

Je  vais  le  savoir,  et,  ventre-saint-gris !  ce  cerf,  tout  cerf  qu’il 
est  par  le  pied ,  aura  de  mes  nouvelles.  —  {II  se  leve.  Helene  est 
redescendue  en  scene  .)  1  Mais  la  Barorine  ue  vient  pas...  Pres  de 
neuf  heures  !...  Et  son  fds,  un  Yaubert,  ton  fiance,  mon  Helene, 
se  faire  attendre  un  jour  de  chasse!...  II  aura  passe  la  nuit  a  eti- 
queter  les  cailloux  et  les  simples  dont.  il  avait  bier  soir  ses  poches 
pleines...  Au  diable  la  science  et  les  savants!  .Pai  ce  matin  un 
appetit  de  loup. 

jasmin,  a  'part. 

Ce  matin!...  on  pourrait  croire  que  les  autres  jours...  ( Haul .) 
Monsieur  le  marquis? 

LE  MARQUIS. 

Qu’est-ce? 

JASMIN. 

'  11  est  venu  pour  monsieur  le  marquis  une  visite.  . 

LE  MARQUIS. 

IJne  visite ,  a  cette  heure! 

JASMIN. 

Un  etranger  qui  a  refuse  de  donner  son  nom. 

LE  MARQUIS. 

Qu’il  le  garde.  —  Tu  l’as  congedie,  c’est  bien  fait. 

JASMIN. 

Pardon,  monsieur  le  marquis,  il  a  insiste... 

LE  MARQUIS. 

Et  toi,  tu  as  persiste ;  de  mieux  en  mieux. 

JASMIN. 

C’est  que  ce  monsieur  m’a  dit  que  c’etait  pour  affaire... 


1.  Jasmin,  le  Marquis,  Helene. 


ACT E  I,  SCENE  IV. 


!> 


LE  MARQUIS. 

Alors  tu  Pas  renvoye  a  rnon  intendant ,  c’est  parfait. 

JASMIN. 

Pardon,  monsieur  le  marquis,  mais  il  est  la... 

LE  MARQUIS. 

Ah!  monsieur  Jasmin,  c’est  assez...  Je  n’ai  point  d’affaire ,  et 
celles  d’autrui  ne  m’interessent  pas.  Pas  un  mot  de  plus,  je  vous 
prie;  et  des  que  vous  apercevrez  madame  de  Vaubert  dans  l’ave- 
nue ,  servez  le  dejeuner. 

jasmin  a  part,  en  sen  allant. 

J’en  etais  sur...  Ma  foi ,  il  en  sera  ce  qu’il  pourra. 

( It  sort  par  le  fond.) 

scene:  iv. 

LE  MARQUIS,  HELENE. 

( Ilelene ,  aux  derniers  mots  de  la  scene  precedents ,  s'est 
rapprochee  pres  de  la  fenetre  ouverte.) 

HELENE. 

Le  soleil  a  perce  le  brouillard  :  le  ciel  s’est  eclairci ;  les  oiseaux 
chantent  sous  la  feuillee.  La  belle  matinee,  mon  pere ! 

LE  MARQUIS. 

Oui ,  la  journee  s’annonce  bien.  (Ae?  frottant  les  mams.)  Ja¬ 
mais,  je  crois,  je  ne  me  suis  senti  si  dispos.  Decidement  la  vie  est 
bonne ;  ceux  qui  le  nient  sont  des  ingrats. 

I1ELENE. 

Que  j’aime  a  vous  entendre  parler  ainsi ! 

LE  MARQUIS. 

Cet  air  frais  du  matin  que  je  respire  a  pleins  poumons ,  un  cerf 
a  courir,  ce  dejeuner  qui  me  fait  les  doux  yeux,  celuxe  qui  m’en- 
toure  et  dont  je  fus  si  longtemps  sevre;  que  sais-je  encore?...  ta 
beaute ,  ta  jeunesse,  ta  grace  toujours  croissante,  tout  me  ravit, 
et  m’enchante  et  m’enivre...  Ma  fille,  ton  vieux  pere  a  vingt  ans. 

HELENE. 

Que  vous  etes  bon  ! 

LE  MARQUIS. 

Et  toi ,  n’es-tu  pas  heureuse? 
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HELENE. 

Oh!  mon  pere,  bien  heureuse ,  puisque  votrejoie  fait  ma  joie, 
et  que  tout  me  sourit  quand  je  vous  vois  sourire. 

LE  MARQUIS. 

Aimable  enfant!...  L’existence  qu’on  mene  ici  vaut,  a  tout 
prendre,  celle  que  nous  menions  la-bas,  au  fond  de  cette  en- 
nuyeuse  Allemagne. 

I1ELENE. 

Cette  ennuyeuse  Allemagne,  vous  le  savez,  mon  pere,  je  l’ai- 
mais;  et  le  souvenir  m’en  est  doux. 

LE  MARQUIS. 

Grand  merci ! 

HELENE. 

C’est  la  que  je  suis  nee,  que  j’ai  grandi ;  c’est  la  que  repose  ma 
sainte  mere.  Cette  terre,  que  vous  appeliez  la  terre  de  l’exil,  etait 
pour  moi  une  patrie ;  et  quand  il  a  fallu  lui  dire  adieu,  dois-je 
vous  l’avouer?  j’ai  pleure. 

LE  MARQUIS. 

Bien  oblige!...  Tu  en  paries  trop  a  ton  aise  Va,  mon  enfant, 
ce  fnt  un  triste  jour,  celui  ou  je  me  vis  force  de  quitter  le  toit  de 
mes  peres,  et  la  France ,  devenue  la  proie  d’une  poignee  de  factieux. 
Si  je  n’eusse  consulte  que  les  instincts  militaires  de  ma  race,  par 
la  sambleu  !  je  serais  resle;  mais  la  monarchie  aux  abois  avait 
besoin  demon  devouement ,  je  n’hesitai  pas,  je  partis...1  ( All  ant 
d  la  f entire  a  droite.)  —  Et  la  baronne  qui  n’arrivepas!  — Oh  ! 
c’est  elle  qui  s’amusait  en  Allemagne...  11  faut  1’entendre  parler 
de  Nuremberg. 

HELENE. 

Madame  de  Vaubert  m’a  rdpete  souvent  que  votre  petite  colonie 
etait  pleine  d’entrain  et  de  gaiete. 

LE  MARQUIS. 

Oui ,  d’abord ,  dans  les  premiers  temps.  On  jouait  avec  la  pau- 
vrete;  on  trouvait  ca  original...  Malheureusement,  c’est  un  jeu 
dont  on  se  lasse  vite. 

HELENE. 

Le  bonheur  vit  de  peu. 


1.  H<$lene,  le  Marquis. 


ACTE  I,  SCENE  IV. 
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LE  MARQUIS. 

Ce  n’est  pas  mon  avis.  Le  bonheur  aime  ses  aisos  et  veut  etre 
grassement  nourri.  Quandje  pense  que  tie  1791  a  1815...  Combien 
cela  fait-il?... 

HELENE. 

Yingt-quatre  ans. 

LE  MARQUIS. 

Yingt-quatre  ans!...  Tu  en  es  sure?...  Comment!  Ventre-saint- 
gris ,  j’ai  passe  vingt-quatre  ans  chez  ces  mangeurs  de  chou- 
croute!...  Et  tu  trouves  que  ce  n’est  pas  suffisant. 

HELENE. 

II  n’eut  tenu  qu’a  vous,  mon  pere,  d’abreger  la  duree  de  votre 
exil. 

LE  MARQUIS. 

Comme  madarne  de  Vaubert,  n’est-ce  pas,  qui  pour  sauver 
l’heritage  de  son  (ils,  partit  un  beau  jour  pour  la  France  et  con- 
sentit  a  vivre  sous  le  joug  de  l’usurpateur?  Plutot  quo  d’en  passer 
par  la  ,  ton  pere  serait  mort  sur  la  terre  etrangere.  Je  le  crois,  par- 
dieu!  bien,  qu’il  n’eut  tenu  qu’a  moi !...  Une  chose  que  je  ne  t’ai 
pas  dite  ,  c’est  que  Buonaparte,  monsieur  de  Buonaparte  a  tout 
fait  pour  m’attirer  a  lui.  II  esperait,  a  force  de  victoires... 

HELENE  ,  souriant. 

II  parait  que  decidement  il  en  a  remporte  quelques-unes?... 

LE  MARQUIS. 

Mon  Dieu!  je  ne  dis  pas  non.  Mais  a  quoi  lui  ont-elles  servi? 
Ont-elles  pu  triompher  de  ma  resistance,  lasser  ma  patience  he- 
roique?  Tiens,  un  jour,  il  disait  a  Barbanpre...  au  chevalier  de 
Barbanpre:  «  11  manque  une  etoile  au  ciel  de  l’empire.  »  C’etait 
moi!  et  il  ajouta  :  «  J’irai ,  s’il  le  faut,  mettre  le  siege  devant  Nu- 
«  remberg.  »  Sais  tu  cequc  repond  it  Barbanpre?  «  Sire,  »  dit-il... 
11s  l’appelaient  tous,  Sire...  par  derision,  «  Sire,  vous  pourrez 
«  conquerir  le  monde  ;  le  marquis  de  La  Seigliere,  jamais! » Belles 
paroles  qui  vivront  dans  l’histoire,  etque  je  n’ai  point  dementies; 
car  voila  deux  ans  seulement  que  j’ai  revu  la  France,  et  je  n’y 
suis  rentre  qu’avec  mon  roi. 

HELENE. 

Benie  soit  done  la  memoire  de  l’liomme  dont  la  prooite  scrupu- 
leuse  vous  permit  de  rentrer  du  meme  coup  dans  le  domaine  de 
vos  peres ! 
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LE  MARQUIS. 

Comment!...  De  qui  parles-tu?...  Ah!  bien  ,  bien ,  de  Thomas 
Stamply,  mon  ancien  fermier...  Mais  oui ,  mais  oui,  c’etait  un 
vieux  brave  homme. 

I1ELENE. 

Oh  1  mon  pere,  un  digne,  un  excellent  ami!  Que  de  reconnais¬ 
sance  nelui  devons-nous  pas! 

LE  MARQUIS. 

Moi! 

1IELENE. 

Rappelez-vous  avec  quelle  simplicity  touchante  il  nous  recut  au 
seuil  de  cette  porte;  ses  genoux  flechissaient ,  ses  yeux  etaient 
mouilles  de  larmes;  il  prit  votre  main,  la  baisa,  et  vous  dit  d’une 
voix  emue  :  Monsieur  le  marquis,  vous  etes  chez  vous. 

LE  MARQUIS, 

Eli  bien!  est-ce  qu’en  effet  je  n’etais  pas  chez  moi? 

IIELENE. 

La  Republique  avait  confisque  tous  vos  biens. 

LE  MARQUIS. 

Jamais  je  ne  lui  on  ai  reconnu  le  droit. 

IIELENE. 

Cependant... 

LE  MARQUIS. 

Ah!  par  exemple,  il  m’a  rendu  le  tout  en  bon  dtat ,  jo  me  plais 
a  le  reconnoitre.  Oui,  oui  ,  dcs  bois  bien  amenages,  des  etangs 
poissonneux,  des  forets  giboyeuses...  le  bonhommes’y  entendait. 
Aussi  l’ai-je  comble  d’egards.  Du  plus  loin  que  je  l’apercevais,  je 
lui  criais  :  Bonjour,  papa  Stamply,  bonjour!  Ca  le  llattait.  Et 
quand  il  cst  mort ,  tu  as  desire  qu’il  fut  inhume  au  fond  du  pare, 
m’y  suis-je  oppose?  qu’on  lui  elevat  un  petit  mausolbe,  me  suis-je 
fait  tirer  l’oreille?  S’il  n’est  pas'  content  la-haut,  ma  foi ,  il  est 
bien  difficile,  ce  n’est  qu’un  ingrat ;  je  suis  quitte  envers  sa  me- 
moire. 

IIELENE. 

Oh  !  mon  pere,  vous  ne  le  ponsez  pas. 

LE  MARQUIS. 

Si  fait,  pardieu !  je  le  pense. 

IIELENE. 

Si  vous  saviez  le  mal  que  vous  me  faites !... 
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ACTE  I,  SCENE  V. 

LE  MARQUIS. 

A  toi ,  mon  enfant? 

jasmin,  annongant  du  fond. ' 

Madame  la  baronue  et  monsieur  le  baron  de  Vaubert. 

LE  MARQUIS. 

Allons,  bon !  11s  etaient  en  retard...  ils  arrivent  bien,  mainte- 
nant! —  Qu’ils  entrent.  — Voyons,  voyons,  j’ai  eu  tort...  n’y 
pense  plus,  et  embrasse-moi.  ( II  la  presse  sur  son  cceur.) 

SCENE  V. 

HfiLfiNE,  RAOUL,  LE  MARQUIS,  LA  BARONNE. 

( Jasmin ,  au  fond ,  avec  deux  laquais  a  la  Her ee  du  Marquis.) 

LE  MARQUIS. 

Bonjour,  bonjour,  Baronne. 

LA  BARONNE. 1  2 

Bonjour,  bonjour,  heureux  pere. 

raoul  ,  a  Helene. 

Mademoiselle... 

helene,  lui  tendant  la  main. 

Bonjour,  Raoul. 

LE  MARQUIS. 

Venir  si  tard...  eruelle  amie!...  Et  vous,  jeune  homrne,  et 
vous!...  —  Jasmin,  le  dejeuner. 

JASMIN. 

II  est  servi ,  monsieur  le  marquis. 

LE  MARQUIS.  3 

A  table,  done!  Madame  la  baronne  a  c6te  do  son  vied  ami; 
Helene  aupres  de  son  fiance.  Gronde-le,  ma  fille.  De  mon  temps, 
vive  Dicu  !  la  jeunesse  etait  plus  alerte ;  quand  il  s’agissait  de  cou- 


1 .  Helene,  le  Marquis,  Jasmin. 

2.  Les  laquais  sont  entres  derriere  la  Baronne ,  ils  avancent  la  table  du  dejeuner  au  mi¬ 
lieu  du  theatre,  pendant  que  les  principaux  acteurs  sont  sur  le  devant  de  la  scene. 

3.  Le  Marquis  remonte  et  prend  le  milieu  de  table  a  gauche;  la  Baronne  traverse  la 
scene  et  embrasse  Helene  sur  le  front.  Les  acteurs  sont  places  dans  l’ordre  suivant  :  la 
Baronne,  leMarquis,  Raoul,  Helene.  Jasmin  est  debout  a  la  di’oite  du  Marquis;  les  laquais, 
derriere  Raoul. 
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rir  un  cerf  sous  les  yeux  d’une  belle,  c’est  moi  qui  eveillais  l’au- 
rore. 

LA  BARONNE. 

Mes  bons  amis,  si  Raoul  s’est  fait  attendre,  ne  vous  en  prenez 
qu’a  moi  seule.  Marquis,  je  ne  verrai  pas  vos  exploits  d’aujour- 
d’hui. 

LE  MARQUIS. 

Comment  cela?  —  Jasmin,  du  perdreau  ! 

LA  BARONNE. 

Hier  soir,  en  vous  quittant,  j’etais  ddja  souffrante.  J’ai  passe 
une  horrible  nuit. 

LE  MARQUIS. 

Vrai  Dieu !  Madame,  il  n’y  paraitpas;  fraiche  comme  un  bou¬ 
quet  cueilli  dans  la  rosee  d’avril.  —  Jasmin,  a  boire,  du  Sau- 
terne !  Remplis  done  le  verre,  maraud ,  verse  comme  si  e’etait 
pour  toi.  (II  bolt .)  Moi ,  j’ai  une  sante  de  fer. 

LA  BARONNE,  SOUViailt. 

Grand  bien  me  fasse ! 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien !  mon  jeune  savant,  qu’avons-nous  decouvert  ce  matin? 
un  papillon,  un  scarabee,  un  brin  d’herbe? 

RAOUL. 

Vous  l’avez  dit,  monsieur  le  marquis,  un  brin  d’herbe ;  mais  ce 
brin  d’herbe  manquait  a  mon  herbier. 

I.E  MARQUIS. 

Un  jour  de  chasse,  s’occuper  de  vegetaux...  Que  le  grand  saint 
Hubert  lui  pardonne!  Voile,  Baronne,  les  beaux  resultats  de 
l’education  que  vous  avez  donnee  a  votre  fils!  D’un  gentilhomme 
avoir  fait  un  savant,  entoure  d’in-folios,  d’oiseaux  empailles, 
d’alambics  et  de  cornues! 

RAOUL. 

Le  temps  des  grandcs  guerres  est  passe,  monsieur  le  marquis. 
Le  regno  de  la  force  brutale  ne  reviendra  pas.  C’est  aux  arts,  c’est 
a  la  science  qu’appartient  desormais  le  droit  de  gouverner  le 
monde.  Comme  autrefois  aux  croisades,  il  convient  que  la  noblesse, 
sous  peine  d’abdiquer,  se  montre  au  premier  rang  dans  les  con- 
quetesde  l’intelligence. 

la  baronne. 

Oui ,  a  condition  que  les  nouveaux  croiscs  ne  eompromettront 


ACTE  I,  SCENE  V. 
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pas  leur  sante  dans  des  veilles  trop  prolongees  on  dans  des  prome¬ 
nades  avant  le  lever  du  soled . 

LE  MARQUIS. 

Ah!  vous  voila,  Baronne!  deja  tremblantepour  la  sante  de  votre 
fils.  Prenez  garde,  il  va  s’enrhumer. 

LA  BARONNE. 

Vraiment ,  mon  vied  ami ,  vous  avez  bonne  grace  a  raider  ma 
faiblesse,  vous  dont,  1’afFection  pour  Helene  a  tous  les  enfantil- 
lages  de  la  tendresse  d’une  jeune  mere!..  Tout  a  l’heuro  encore  , 
quand  nous  sommes  entres.... 

LE  MARQUIS. 

Ah!  pardieu ,  vous  tombez  bien!..  quand  vous  etes  entres, 
mademoiselle  ma  fille  achevait  de  me  donner  une  lecon. 

LA  BARONNE. 

Oui-da? 

LE  MARQUIS. 

Une  lecon  de  reconnaissance. 

LA  BARONNE. 

A  vous?  ( A  part.)  Comme  s’il  en  avait  besoin.  ( Haut .)  Et  a 
quel  propos,  je  vousprie? 

LE  MARQUIS. 

Devinez...  a  propos  de  feu  monsieur  Stamply. 

la  baronne  ,  riant. 

Votre  ancien  fermier?...  Ah!  charmant! 

IIELENE. 

Mon  pere ,  de  grace ! . . . 

LE  MARQUIS. 

Non,  non,  je  veux  en  avoir  le  coeur  net.  Mieux  que  personne, 
la  baronne  peut  intervenir  dans  notre  differend ;  n’est-ce  pas  elle 
qui  a  provoque  un  acte  de  probite?... 

LA  BARONNE. 

Auquel  le  vieux  Stamply  eiit  ete  forcement  amene  plus  tard. 
Mis  au  ban  de  l’opinion,  il  comprit  sans  effort  qu’il  ne  pouvait 
garder  plus  longtemps  le  domaine  de  ses  anciens  maitres. 

LE  MARQUIS. 

Tres-bien. 

LA  BARONNE. 

Cet  homme  n’a  fait  que  son  devoir. 
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LE  MARQUIS. 

C’est  evident.  —  Eli  bien!  ma  fille,  qu’est-ce  que  je  disais!... 

HELENE. 

Un  grand  devoir,  simplement  accompli ,  n’est-ce  rien  a  vos 
yeux,  Madame? 

LA  BARONNE. 

Sansdoute,  c’est  quelque  chose,  mais... 

HELENE. 

Ah!  je  ne  le  vois  que  trop,  personne  ici  ne  l’a  cormu  que  moi. 
Sous  cette  enveloppe  rustique  il  y  avait  un  coeur  d’or. 

RAOUL. 

Yous  l’aimiez !... 

HELENE. 

Oui,  je  1’aimais,  je  ne  m’en  defends  pas.  J’aimais  ce  doux 
viei Hard  pour  tout  ce  que  la  vie  avait  laisse  en  lui  de  resigne,  de 
triste  et  de  charmant. 

LA  BARONNE. 

Bonne  Ilelene ! 

HELENE. 

Et  puis,  il  avait  tarit  souffert,  il  avait  bte  si  cruellement  frappe 
par  la  mort  de  son  fils ! 

LE  MARQUIS. 

Bon!  voila  son  fils  maintenant....  un  hussard  ! 

HELENE. 

Un  heros ! 

LE  MARQUIS. 

Un  heros?  parce  qu’il  s’est  fait  tuer  comme  un  lievre  ,  a  je  ne 
sais  plus  quel  engagement. 

HELENE. 

A  la  Moskowa,  mon  pere,  a  cette  bataille  terrible  ou  il  cst  tombe 
en  chargeant  l’ennemi  a  la  tete  de  son  escadron. 

LE  MARQUIS. 

Le  beau  miracle!...  Voila  Jasmin  qui  n’est  pas  un  heros... 
n’est-ce  pas,  coquin,  tu  n’es  pas  un  heros?...  Eh  bien!  si  tu  re- 
cevaisune  balleen  pleine  poitrine,  tu  tomberais  tout  deton  long,... 
et  tu  ne  le  croirais  pas  pour  cola  un  heros.  —  Sers  le  cafe,  ma- 
roufle. 

iiEiENE,  relevant,  ainsi  que  Raoul  et  la  Baronne. 

Et  comptcz-vous  pour  rien,  mon  pore,  son  avancement  si  rapide, 
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sa  vie  si  courte  et  pourtant  si  remplie?  Est-il  besoin  de  vous  rap- 
peler?... 

le  marquis  ,  se  levant  a  son  tour. 1 

Quoi?  les  exploits  de  monsieur  Bernard  Stamply?  L’affaire  de 
Volontina!  Je  t’en  tiens  quitte...  Assez  longtemps  son  pere  nous 
en  a  rebattu  les  oreilles.  Encore  s’il  s’en  fut  tenu  la;  mais  croi- 
riez-vous,  Baronne,  qu’un  jour  il  m’apporta  un  paquet  de  lettres... 
il  y  en  avait,  ma  foi,  haut  comme  ea...  en  me  priant  de  vouloir 
bien  y  jeter  les  yeux...  C’etaient  les  lettres  de  son  fils. 

LA  BARONNE. 

Les  lettres  de  monsieur  Bernard  ! 

LE  MARQUIS. 

Qu’il  conservait  comme  des  reliques....  Moi,  toujours  plein  de¬ 
tentions  pour  ce  vieux,  je  pris  le  paquet,  je  le  fourrai  dans  un  tiroir, 
et  le  lui  rendis  quelques  jours  a  pres,  en  lui  disant  pour  le  flatter  : 
C/est  tres-bien,  papa  Stamply,  c’est  tres-bien...  jolie  main, 
bonne  ponctuation,  orthographe  irreprochable.  C’est  dommage 
que  ce  garcon  soit  mort,  il  aurait  fait  son  chemin.  Je  suis  tres- 
content  de  ses  lettres. 

LA  BARONNE. 

Vous  les  aviez  lues? 

LE  MARQUIS. 

Moi?...  pas  une  seule. 

Helene,  passant  clevant  Raoul. 2 

Eh  bien!  moi ,  je  les  ai  lues,  mon  pere. 

LE  MARQUIS,  Howie. 

Pas  possible ! 

HELENE. 

Ces  lettres  sont  encore  entre  mes  mains,  le  bon  monsieur  Stam¬ 
ply  me  les  a  donnees  a  son  lit  de  mort,  et  croyez-moi ,  il  pouvait 
les  montrer  avec  un  juste  orgueil ,  c’etaient  ses  titresde  noblesse. 

LE  MARQUIS. 

Comment? 

HELENE. 

Oh  !  oui ,  mon  pere,  je  les  ai  lues,  et  vous-meme ,  en  les  lisant 
ces  lettres  d’un  soldat,  toutes  ecrites  dans  l’ivresse  du  triomphe  , 


1.  La  Baronne,  le  Marquis,  Raoul,  ITelene. 

Les  laquais  emportent  la  table  par  la  porte  du  fond. 

2.  La  Baronne,  le  Marquis,  Helene,  Raoul, 
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le  lendemain  d’un  jour  de  combat,  vous  eussiez  envie  un  pareil 
fds.  Tenez...  celle  oil  il  envoyait  a  son  pere  le  premier  bout  de 
ruban  rouge  qui  avait  brille  sur  sa  poitrine...  Le  ruban  s’y  trouve 
encore,  terni  par  la  fumee  de  la  poudre  et  par  les  baisers  du 
vieux  pere.  Ce  n’estpas  la  croix  de  Saint-Louis,  et  pourtant  vous 
l’eussiez  touche  avec  respect ;  cette  lettre  n’est  pas  d’un  gentil. 
homme ,  et  pourtant ,  vous  eussiez  ete  Tier  de  presser  la  main  qui 
1’ avait  ecrite. 

raoul  ,  prenant  la  main  cV Helene. 

Bien  ,  Helene  ,  bien  ! 

LE  MARQUIS. 

Voyons,  voyons ,  calme-toi...  a  qui  diable  en  as-tu? 

LA  BARONNE. 

Quel  feu!  quel  enthousiasme !  En  verite,  chere  enfant,  il  est 
lieureux  que  monsieur  Bernard  ne  soit  plus  de  ce  monde. 

LE  MARQUIS. 

Et  pourquoi? 

LA  BARONNE. 

C’est  qu’il  serait  pour  mon  fds ,  pour  le  futur  mari  d’Helene , 
un  rival  dangereux  peut-etre. 

IIELENE. 

Madame  !  ( Elle  remonte  et  va  s’asseoir  pres  du  gueridon  a 
droite.  La  Baronne  va  a  elle  et  lui  donne  affectueusement  la 
main1.) 

le  marquis,  riant . 

Ah'  ah  !  bravo!..  Hein?  Raoul,  qu’en  ditcs-vous?  La  fille  d’un 
La  Seigliere  amoureuse  d’un  hussard ,  d’un  hussard  de  Buona¬ 
parte  ! . .  . 

RAOUL. 

Eh!  eh!  monsieur  le  marquis,  Bonaparte  etait  membre  de 
l’lnstitut. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  !  il  ne  lui  manquait  plus  que  cola.  ( Jasmin  entre  du 
fond ,  tenant  a  la  main  un  paquet  de  lettres  et  de  journaux) 
Mais  assez  parler  des  Stamply,  occupons-nous  de  choses  plus 
graves  2.  —  Jasmin,  piqueurs,  chevaux  et  chiens,  que  tout  soit 
pret  pour  le  depart!  je  monterai  Boland.  Qu’apportcs-tu  la  ? 


1.  Lc  Marquis,  Raoul,  au  milieu;  la  Baronne,  Helene,  a  droite. 

2.  Le  Marquis,  Jasmin,  la  Baronne,  Helene,  Raoul. 
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JASMIN. 

Les  lettres,  les  journaux  de  monsieur  le  marquis. 

LE  MARQUIS. 

Le  Drapeau  blanc ,  la  Quoticlienne ,  le  Journal  des  savants... 
Ce  n’est  pas  pour  moi...  Tenez,  Raoul...  ( Jasmin  porte  le 
Journal  des  savants  d  Raoul ,  qui  en  detache  la  bande  et  le 
parcourt  avec  Helene ,  aupres  de  laquelle  il  s'est  assis.  — 
Jasm'm sort.)  Ah !  unelettre  pour  vous,  Baronne...  on  voussaitici. 
la  baronne,  quittant  Ilelene. 

Ah!  de  notre  ami,  le  president  de  Malebois,  notre  compagnon 
d’exil... 

le  marquis. 

Aujourd’hui  garde  des  sceaux?... 

LA  BARONNE. 

Precisement...  Je  lui  ai  demande  une  place  de  conseiller  a  notre 
cour  royale...  il  y  a  une  vacance... 

le  marquis. 

Une  place  de  conseiller?...  Que  diable  voulez-vous  faire  de 
cela  ? 

LA  BARONNE. 

Vous  ne  le  devinez  pas? 

LE  MARQUIS. 

J’y  suis...  la  fleur  du  barreau  de  Poitiers...  Destournelles... 
votre  vieil  adorateur... 

LA  BARONNE. 

Voici  de  quoi  eteindre  sa  flamme.  Voyez  [Elle  lui  remet  la 
lettre  qiCelle  vient  de  par  cour  ir .),  sa  nomination  ne  depend  plus 
que  de  sa  promptitude  a  se  rendre  aupr&s  du  ministre.  ( Montrant 
une  lettre  cac/ietee  qui  etait  renfermee  dans  la  premiere.) 
Malebois  m’envoie  la  lettre  qui  l’appelle  a  Paris. 

LE  MARQUIS. 

Destournelles...  conseiller...  Et  e’est  pour  vous  debarrasser  de 
lui?...  bien  imagine ! 

LA  BARONNE. 

N’est-ce  pas? 

LE  MARQUIS. 

Le  vieux  renard  !  je  l’ai  vu  hier  encore,  rodant  a  l’entour  du 
chateau  de  Vaubert,  guettant  votre  retour,  furieux  de  ne  vous 
avoir  pas  rencontree.  Tenez,  je  jurerais  qu’a  l’heure  ou  nous  par- 
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Ions,  il  est  deja  trottant  par  les  sentiers  pour  venir  se  casser  le 
nez  a  votre  porte. 

jasmin  ,  annoncant  du  fond. 

Monsieur  Destournelles. 

LE  MARQUIS. 

Hein?...  Que  disais-je?...  parfait ! 

LA  BARONNE. 

Comment !  me  poursuivre  jusqu’ici ! 

LE  MARQUIS. 

C’est  qu’il  aura  flaire  la  bonne  nouvelle  que  vous  allez  lui  ap- 
prendre. 

LA  BARONNE. 

Non  pas ,  j’ai  des  raisons  pour  ne  lui  rien  dire  encore.  —  Mar¬ 
quis,  je  vous  en  prie,  serrez  ces  papiers ,  et  gardez-moi  sur  toute 
cette  affaire  le  secret  le  plus  absolu. 

le  marquis  ,  servant  les  papiers  dans  la  table  a  gauche. 

Soit.  —  Qu’il  entre !  ( Jasmin  introduit  Destournelles .)  J’ai 
le  coeur  en  joie ,  il  arrive  bien. 

SCfiNE  VI. 

LA  BARONNE,  LE  MARQUIS,  DESTOURNELLES, 
IlfiLENE,  RAOUL. 

le  marquis,  riant. 

Salut  au  d’Aguessseau  poitevin. 

DESTOURNELLES. 

Salut  a  toute  la  compagnie.  Enchante ,  monsieur  le  marquis , 
de  vous  voir  en  si  belle  humeur. 

le  marquis,  riant  plus  fort. 

C’est  que  vous  apportez  la  joie  partout  ou  vous  entrez,  monsieur 
Destournelles. 

DESTOURNELLES. 

Vous  etes  bien  bon. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien!  mon  luron,  les  palmes  de  la  chicane  ne  nous  suffisent 
done  plus?  Nous  voulons  y  joindre  quelques  brins  de  myrte  cueil- 
lis  dans  les  bosquets  d’Amathonte. 


ACTE  I,  SCENE  VI. 
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DESTOURNELLES. 

Amathonte!...  Je  profile  des  vacances  de  la  cour  royale  pour 
me  livrer  a  mes  gouts  champetres,  voila  tout. 

LE  MARQUIS. 

Vous  aimez  les  bucoliques... 

DESTOURNELLES. 

Et  le  hasard  de  la  promenade  a  conduit  mes  pas  pres  d’ici. 

le  marquis,  raillant . 

Heureux  hasard ! 

DESTOURNELLES. 

l)es  plus  heureux,  en  effet ,  puisqu’il  me  permet  de  venir  rendre 
mes  devoirs  a  monsieur  le  marquis... 

(, Jasmin  entre  da  fond  et  pose  sur  une  chaise ,  avpres  de  la 
porte ,  le  couteau  de  chasse ,  le  fouet ,  la  casquette  du  Mar¬ 
quis.) 

LE  MARQUIS. 

Et  que,  de  plus  en  plus  favorable,  il  vous  gratifle  de  la  presence 
inattendue  de  madame  la  baronne. 

destournelles,  s'inclinant  et  passant  pres  de  la  Baronne. ' 
J’avoue  que  je  ne  comptais  pas  sur  tant  de  bonheur. 
le  marquis,  le  poussant  du  coude. 

Roue!... 

destournelles. 

Hein? 

le  marquis,  d  Jasmin. 

Ah  !  Jasmin,  tout  est-il  pret? 

JASMIN. 

On  n’attend  plus  que  monsieur  le  marquis.  Mais  Roland  est 
comme  un  enrage,  il  faut  deux  homines  pour  le  tenir.  ( Helene , 
un  peu  effrayee ,  se  leve  et  se  rapproche  de  son  pere.) 

le  marquis,  la  rassurant. 

Je  le  ramenerai  aussi  doux  quTin  mouton  bride.  Decidement, 
Baronne,  vous  n’etes  point  des  notres?  (  Helene  passe  aupres  de 
la  Baronne. )  2 

LA  BARONNE. 

Decidement. 

1.  La  Baronne,  Destournelles,  le  Marquis,  Jasmin,  Helene,  Raoul. 

2.  La  Baronne,  Helene.  Raoul. 

Destournelles,  Lc  Marquis,  Jasmin. 
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LE  MARQUIS. 

Tant  pis.  —  Mon  ceirituron.  {Jasmin  va  cliercher  le  ceiniu- 
ron  et  aide  le  Marquis  a  V attacker .) 

DESTOURNELLES,  Cl  part. 

Elle  reste ;  a  merveille ! 

le  marquis,  bouclant  son  ceinturou. 

Si  monsieur  Destournelles  veut  c-ourir  le  cerf  avec  nous,  je  lui 
cederai  Roland. 

destournelles. 

Bien  oblige. 

HELENE.  1 

La  caleche  est  attelee,  monsieur  Destournelles,  et  s’il  vous  etait 
agreable... 

DESTOURNELLES. 

Merci ,  Mademoiselle,  merci.  {A  part.)  Aimable  enfant!  tou- 
jours  occupee  a  rouler  dans  le  micl  les  pilules  de  monsieur  son 
pere. 

LE  MARQUIS. 

Mes  gants !  —  A  propos,  Destournelles,  quand  vous  plaiderez 
dans  quelque  belle  affaire,  faites-le-moi  done  savoir  :  j’irai  vous 
entendre. 

DESTOURNELLES. 

Que  de  bontes ! 

LE  MARQUIS. 

On  dit  que  vous  parlez  d’or,  et  qu’une  fois  parti ,  e’est  le  diable 
pour  vous  arreter. 

DESTOURNELLES,  Cl  part. 

Je  ne  suis  pas  mediant;  mais  si  Roland  pouvait  seulement  lui 
ropipredeux  cotes! 

LE  MARQUIS. 

Mon  fouet ,  ma  casquette.  —  Raoul ,  la  main  a  votre  fiancee. 

raoul,  passant  derriere  le  Marquis  pour  aller  prendre  la 

main  d' Helene. 

Au  revoir. 

IIELENE. 

Adieu,  mon  bon  monsieur  Destournelles. 


I.  La  Baronne,  Destournelles,  lleiene,  le  Marquis,  Jasmin,  Raoul. 
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DESTOURNELLES. 

Mademoiselle... 

HEI.ENE 

A  ce  soir,  Madame. 

LA  BARONNE. 

A  ce  soir,  chere  enfant.  ( Elle  remonte  en  reconduisant  He¬ 
lene  et  Raoul ,  et  va  ensuite  a  la  fenHre  a  droite.) 

le  marquis,  s’approchant  de  Destournelles. 

Je  me  retire  et  vous  laisse.  Bonne  chance ! 

DESTOURNELLES. 

Comment ! 

LE  MARQUIS. 

Adieu,  Fronsac...  adieu,  Lauzun...  Et  maintenant,  en  chasse, 
mesenfants,  en  chasse,  et  tine  fanfare  pour  monsieur  Destournelles! 

{Il  sort  en  agitant  son  fouet ,  et  on  entcnd  le  bruit 
dune  fanfare  qui  s'eteint  pen  a  peu  dans  I’eloi- 
gnement.) 


SCENE  VII. 

DESTOURNELLES,  LA  BARONNE. 

DESTOURNELLES. 

Quelepanouissement quels  eclats!...  quelle  gaiete !  —  Homme 
heureux  !...  que  lui  manque-t-il?  Esprit  leger,  bon  estomac,  cceur 
egoi'ste...  il  vivra  cent  ans...  et  il  mourra  jeune. 

la  baronne,  quittant  la  fenHre  d’oii  elle  a  dit  adieu  de  la 

main  aux  chasseurs . 

Ah!  ca,  monsieur  Destournelles,  si  j’en  dois  croire  monsieur 
le  marquis,  c’est  moi  que  vous  etes  venu  chercher  ici ;  vous  me 
ferez  alors  la  grace  de  m’apprendre?... 

destournelles. 

Ce  qui  m’amene...  Eh!  Madame,  ne  le  devinez-vous  pas? 

LA  BARONNE. 

Monsieur  Destournelles  ,  je  suis  souffrante  ,  j’ai  la  migraine... 
Expliquez-vous;  mais,  pour  Dieu  ,  soyez  clair...  et  surtout  soyez 
bref...  puisque  la  cour  royale  est  en  vacances,  tachez  d’oublier 
un  instant  que  vous  etes  avocat.  {Elle  s’ asseoit  pres  du  gueridon 
a  droite .) 
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DESTOURNELLES  ,  debout. 

Helas!...  je  n’eus  jamais  tant  besoin  de  m’en  souvenir...  jamais 
je  n’eus  tant  besoin  d'appeler  a  mon  aide  toutes  les  ressources  de 
la  dialectique  et  de  l’eloquence  .. 

LA  BARONNE. 

Au  fait ,  au  fait ,  avocat. 

DESTOURNELLES. 

Permettez... 

LA  BARONNE. 

Au  fait ,  au  fait ! 

DESTOURNELLES. 

Eh  bien!...  je  commence  ..  Jusques  a  quand,  madame  la 
baronne... 

LA  BARONNE. 

Oh!  maitre  Destournelles  ..  souffrez  que  je  vous  arretc  a  ce 
magnifique  debut...  Vous  ne  commencez  pas...  vous  recommen- 
cez.  .  La  cause  est  entendue.  Depuis  longtemps  le  tribunal  a 
rendu  son  arret. 

% 

DESTOURNELLES. 

J’ai  perdu  eri  instance ,  c’est  vrai ;  j’ai  perdu  en  appel ,  j’en  con- 
viens  ;  mais  je  ne  me  tiens  pas  pour  battu. 

LA  BARONNE. 

Vous  etes  difficile. 

DESTOURNELLES. 

N’ai-je  pas  le  recours  en  grace?...  Voyons,  madame  la  baronne, 
vous  voudrez  couronner,  en  acceptant  mamain,  la  flamme  la  plus 
constante  qui  ait  jamais  bride  sous  le  ciel. 

la  baronne  ,  se  levant  et  passant  devant  Destournelles.  1 

C’est  charmant !...  Mais,  mon  cher  monsieur  Destournelles, 
c’est  la  centieme  fois  quo  vous  me  debitez  ces  belles  phrases...  Si 
tous  vos  plaidoyers  ne  sont  pas  plus  varies,  je  plains  vos  juges  et 
vos  clients. 

DESTOURNELLES. 

Eh  bien!  Madame,  tenez-vous  pour  dit  que  rien  n’amortira 
l'ardeur  de  mes  feux  obstines...  ni  vos  rigueurs...  ni  vos  raille¬ 
ries...  ni  le  temps... 

la  baronne  ,  ironiquement . 

Vraiment! 


l .  La  Baronne  ,  Destournelles. 
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DESTOURNELLES. 

Oui,  Madame,  oui...  Et  songez-y ,  vous  n’avez  qu’un  seul 
moyen  pour  vous  debarrasser  de  moi. 

LA  BARONNE. 

Et  ce  moyen...  c’est?... 

DESTOURNELLES. 

C’est  de  vous  appeler  madame  Destournelles. 

LA  BARONNE. 

Oli!...  moyen  couteux.  —  J’en  sais  un  autre  moins  agreable, 
sans  doute ,  mais  plus  sur. 

DESTOURNELLES  ,  pique. 

Ah!...  j e  serais  bien  aise  de  le  connaitre. 

LA  BARONNE. 

C’est  mon  secret...  Mais,  croyez-moi,  monsieur  Destournelles, 
quel  que  soit  le  mal  que  votre  coeur  endure,  j’ai  le  moyen  de  le 
guerir.  Seulement ,  comme  il  faut  un  terme  a  Lout ,  comme  il  ne 
me  convient  pas  d’encourager  un  amour  dont  l’eclat  m’importune, 
je  vous  signifie  tout  d’abord  que  la  baronne  de  Vaubert  se  tient 
pour  satisfaite  de  son  titre ,  et  ne  consentira  jamais  a  s’appeler 
madame  Destournelles. 

DESTOURNELLES. 

Jamais? 

LA  BARONNE. 

Jamais !  c’est  mon  premier,  c’est  mon  dernier  mot. 

DESTOURNELLES. 

A  merveille,  Madame!...  Ainsi ,  malgre  vos  promesses?... 

la  baronne  ,  haataine. 

Mes  promesses !...  Je  ne  sache  pas,  monsieur  Destournelles  , 
que  je  sois  jamais  descendue  jusqu’a  vous  en  faire. 

DESTOURNELLES. 

Vraiment!...  Ah,  parbleu ,  madame  la  baronne,  j’admire  la 
fidelite  de  votre  memoire.  Peut-^tre  ne  vous  souvient-il  pas  davan- 
tage  des  services... 

LA  BARONNE. 

Des  services ?... 

DESTOURNELLES. 

Que  vous  disais-je?...  Je  vous  etonne  en  vous  les  rappelant... 
Voyons,  ai-je  reve?...  Un  jour,  un  avocat  de  Poitiers  ne  vit-il 
pas  entrer  cliez  lui  une  emigree,  une  baronne  ,  qui  venait  le  con- 
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jurer  de  melt  re  au  service  de  ses  interets  gravement  compromis 
cette  entente  des  affaires  quelle  devait  railler  si  finement  plus 
tard  ?  Touche  de  son  infortune,  epargna-t-il  sa  peine  etses  soins? 
Grace  a  son  devouement ,  elle  avail  pu  rentrer  dans  son  petit  cas- 
tel ;  grace  a  sa  fortune  ,  elle  pouvait  relever  l’eclat  de  sa  maison  , 
et  son  orgueil,  vaincu  par  la  reconnaissance,  envisageait  alors  sans 
effroi  les  fourches  caudines  d’une  mesalliance.  Quel  bon  temps 
pour  notre  avocat !  il  etaitun  sauveur,  un  appui  tulelaire,  il  tou- 
chait  au  bonheur,  lorsque  la  grande  dame  battit  en  retraite,  et 
le  malheureux  vit  s’ecrouler  l’edifice  de  ses  esperances.  Que 
s’etait-il  passe? 

LA  BARONNE. 

Je  ne  vous  le  dirai  pas. 

DESTOURNELLES. 

Moi,  Madame,  je  vais  vous  le  dire.  Tout  pres  de  la  grande 
dame,  ici ,  dans  ce  chateau  ,  vivait  un  homrne  aussi  miserable  au 
sein  de  l’opulence  que  Job  sur  son  fumier.  11  avait  vu  la  solitude 
se  faire  autour  de  lui ,  car  de  bonnes  times  affirmaient  qu’il  avait 
en  93  denonce,  chasse.,  depossede  ses  maitres.  Eh  bien!  la 
baronne,  plus  charitable,  s’etait  faite  l’amie  de  cet  homme.  A 
force  d’habilete,  d’esprit  et  d’adresse  ,  elle  etait  parvenue  a  le 
convaincre  qu’il  ne  retrouverait  le  repos  et  la  consideration  qu’en 
restituant  a  son  ancien  seigneur  tous  ses  domaines.  A  qui  pen- 
sait-elle  en  agissant  ainsi  ?  La  baronne  avait  un  fils.  Le  gentil- 
liomme  qui  lui  devait  tout  avait  une  fille  ( Mouvement  de  la  Ba¬ 
ronne.)...  La  memoire  vous  revient,  vous  savez  le  reste. 

LA  BARONNE. 

C’est  plein  d’inter^t,  monsieur  Destournelles.  Je  regrette  seule- 
ment  que  vous  ayez  omis  certains  details  auxquels  votre  esprit 
n’eut  pas  manque  de  donner  un  tour  des  plus  piquants. 

DESTOURNELLES. 

Certains  details?...  Il  me  semble  pourtant... 

LA  BARONNE. 

Je  vais,  si  vous  le  voulez  bien,  combler  les  lacunes  de  votre 
recit,  et  nous  aurons  ainsi  fait  a  nous  deux  une  petite  histoire 
qui  pourra  defrayer  les  soirees  medisantes  de  notre  bonne  ville  de 
Poitiers. 

DESTOURNELLES. 

Voyons ,  Madame,  je  vous  ecoute. 
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LA  BARONNE. 

Par  exemple,  vous  avez  omis  do  dire  que  l’unique  ambition  de 
cet  avocat...  de  cet  ancien  procureur,  dtait  de  ddcrasser  ses  ecus , 
et  d’arriver  aux  dignites  de  la  magistrature  qu’il  avait  de  tout 
temps  convoitees.  Voila  quel  etait  le  secret  de  son  amour  et  de  son 
devouement;  voila  ce  que  la  grande  dame  avait  parfaitement  com- 
pris.  Trop  fiere  pour  s’abaisser  a  une  mesalliance,  trop  lid  re 
aussi  pour  consentir  a  rester  l’obligee  de  son  liommc  d’affaires... 

DESTOURNELLES. 

Madame... 

LA  BARONNE. 

En  acceptant  ses  services ,  clle  n’etait  pas  embarrassee  de  ies 
payer.  —  Et  maintenant,  monsieur  Destournelles ,  voulez-vous 
connaitre  le  denouement  de  notre  petite  liistoire? 

DESTOURNELLES. 

Volontiers.  Je  ne  le  devine  pas. 

LA  BARONNE. 

Un  beau  jour,  elle  a  fait  entendre  clairement  a  ce  pretendant 
tenace  qu’elle  n’etait  pas  dupe  d’une  passion  si  desinteressee; 
d’une  main  delicate  elle  a  denoue  les  cordons  de  son  masque,  et 
apres  avoir  joui  de  sa  confusion,  apres  l’avoir  tenu  sous  son 
regard,  muet,  penaud,  sans  maintien.  —  .J’espere,  Monsieur,  lui  a-t- 
elle  dit ,  que  vous  profiterez  de  la  lecon,  qu’a  l’avenir  vous  vou- 
drez  bien  ne  plus  aflicher  des  sentiments  que  j’ai  le  malheur  de 
trouver  ridicules,  —  et,  apres  une  reverence,  elle  l’a  laissea  ses  re¬ 
flexions.  ( Elle  le  salue  et  sort  par  le  fond. ) 

SCENE  VIII 

DESTOURNELLES,  seul. 

Madame  la  baronne,  c’est  entre  nous  une  guerre  amort;... 
Bataille!  Oui ,  j’en  fais  le  serment,  oui ,  je  me  vengerai...  Com¬ 
ment  ?...  je  n’en  sais  rien...  L’ingrate !...  la  pcrfide!...  me  repro- 
cher  la  louable  ambition  qui  me  possede...  C’est  vrai...  je  me 
trouverais  bien  assis  dans  un  fauteuil  de  conseillcr  ou  de  presi¬ 
dent.  Mais  pour  en  arriver  la,  je  n’ai  nul  besoin  d’elle...  ma 
demande  estappuyee,  et  d’un  jour  a  l’autre...  Et  ce  marquis! 
Oh !  vous  saurez  ce  que  pese  la  colere  d’un  homme  tel  que 
moi...  et  vous  me  paierez  ,  je  le  jure  ,  vos  dedains  et  vos  mepris. 
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SCENE  IN. 

DESTOURNELLES ,  LE  JEUNE  HOMME. 

le  jeune  iiomme  ,  entrant  par  le  fond. 

Depuis  une  heure  j’attends  dans  ce  pare...  Ah  !  e’est  a  monsieur 
le  marquis  de  La  Seigliere  que  j'ai  l’honneurde  parler? 

destournell:  s. 

Moil...  [A  part.)  D’ou  vient-il  done,  celui-la?  —  ( Haul .) 
Non ,  Monsieur,  non ,  je  lie  suis  pas  monsieur  le  marquis  de  La 
Seigliere. 

LE  JEUNE  IIOMME. 

II  etait  ici  tout  a  l’heure. 


DESTOURNELLES. 
II  y  etait ,  mais  il  n’y  est  plus. 


LE  JEUNE  IIOMME. 

Ou  done  est-il? 

DESTOURNELLES. 

A  la  chasse. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Morbleu ! 

DESTOURNELLES. 

Cela  vous  fache  ? 

LE  JEUNE  IIOMME. 

Oui. 

DESTOURNELLES. 

All !...  puis-je  savoir 

9 

•  •  •  • 

LE  JEUNE  HOMME. 

Non. 

DESTOURNELLES. 

A  votre  aise.  Comme,  moi,  je  n’ai  pas  affaire  au  marquis,  mais 
a  madame  de  Vaubert,  je  vais... 

LE  JEUNE  IIOMME. 

Madame  de  Vaubert,  avez-vous  dit...  Madame  la  baronne  de 
Vaubert? 

DESTOURNELLES. 

Elle-meme.  Vous  la  connaissez? 

LE  JEUNE  IIOMME. 

Personnellement?...  Non. 
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DESTOURNELLES. 

Tant  mieux  pour  vous! 

LE  JEUNE  IIOMME. 

De  reputation?...  Oui. 

DEST-OURNELLES. 

Tant  pis  pour  clle ! 

LE  JEU.NE  IIOMME. 

Serait-elle  ici ,  par  hasard? 

DESTOURNELLES. 

Par  hasard?  N’est-elle  pas  toujours  fourree  cliez  le  marquis? 

LE  JEUNE  IIOMME. 

Ah  !  la  baronne  do  Vaubertest  ici?  il  faut  aussi  que  je  lui parle, 
a  elle. 

DESTOURNELLES,  Cl  part. 

Qu’a-t-il  done?  ( Haut ).  Si  je  pouvais  etre  utile  a  monsieur?... 
.le  connais  madame  de  Vaubert.  Pour  parler  net ,  je  n’ai  point  a 
m’en  louer. 

LE  JEUNE  IIOMME. 

Ni  moi ,  morbleu  ! 

DESTOURNELLES,  CL  part. 

Quelle  rencontre!...  si  je  pouvais  savoir...  [Haut).  J’ajouterai 
merne  quej'ai  fort  a  me  plaindre  d’elle. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Moi  aussi. 

DESTOURNELLES. 

Et  que  je  cherche  a  me  venger. 

LE  JECNE  HOMME. 

Moi  aussi. 

DESTOURNELLES  ,  Cl  part. 

Bon  jeune  hommel...  C’est  le  del  qui  me  Penvoie.  [Haut.)  Eh 
bien !  Monsieur,  si  ma  vicille  experience  pouvait  vous  etre  de 
quelque  secours?...  Leonard-Sylvain  Destournelles,  avocat  a  la 
cour  royale  de  Poitiers,  pour  vous  servir,  s’il  enest  besoin. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Je  vous  suis  obligd ,  Monsieur ;  mais  si  je  dois  recourir  a  un 
avocat,  ce  n’est  pas  dans  la  maison  du  marquis  de  La  Seigliere 
que  j’irai  le  choisir. 

DESTOURNELLES. 

Et  pourquoi  done,  Monsieur?  Un  avocat  n’a  point  d’amis...  il 
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n’a  que  des  clients  on  des  adversaires.  Et  vous  auriez  tort  de  con- 
clure,  en  me  voyant  ici,  que  je  suis  l’ami  de  la  maison. 

LE  JEUNE  HOMME. 

N’importe,  Monsieur;  j’ai  besoin,  avant  de  prendre  un  parti , 
de  completer  certains  renseignements... 

DESTOURNELLES. 

Ne  suis-je  pas  la?  Je  connais  toute  la  noblesse  du  pays. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Precisement...  il  ne  s’agit  pas  d’un  gentilhomme...  mais  du  der¬ 
nier  proprietaire  de  ce  chateau. 

DESTOURNELLES. 

Thomas  Stamply? 

LE  JEUNE  HOMME. 

Vous  l’avez  connu? 

DESTOURNELLES. 

Parfaitement.  II  venait  parfois  me  consulter  a  Poitiers,  mais, 
entre  nous,  il  etait  de  ces  homines  dont  les  gens  de  loi  font  gene- 
ralement  peu  de  cas. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Pourquoi? 

DESTOURNELLES. 

Son  caractere  conciliant,  son  honnetete,  sa  droiture,  le  tenaient 
eloigne  du  temple  de  la  Justice. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Son  honnetete  !...  sa  droiture  !... 

DESTOURNELLES. 

Il  ddestait  les  proces ;  et ,  quand  il  mourut ,  depuis  plusieurs 
annees  nous  avions  cesse  de  nous  voir. 

LE  JEUNE  HOMME. 

L’eloge  que  vous  faites  de  monsieur  Stamply  est  merite,  je  le 
sais ,  Monsieur;  cependant  vous  ne  devez  pas  ignorer  que  ce 
n’etait  point  la  1’ opinion  du  pays. 

DESTOURNELLES. 

Autrefois,  c’est  possible  ;  les  sots  etles  mechants,  qui  sont  par- 
tout  en  majorite,  attaquaient  sa  probite  pour  se  consoler  de  son 
opulence...  Mais  quand  il  eut  restitue  ce  vaste  et  beau  domaine... 

LE  JEUNE  HOMME. 

Restitue?  Monsieur  Stamply  avait-il  derobe  son  bien  pour  qu’il 
eut  a  le  restituer? 
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DESTOURNELLES. 

Non  ,  assurement ,  et  je  regrette  d’avoir  employe  le  terme  im- 
propre  dont  on  se  sert  ici... 

le  jeune  homme,  irrite. 

Pour  flatter  Porgueil  du  nouveau  proprietaire? 

DESTOURNELLES. 

Vous  l’avez  dit.  Ce  ne  fut  pas  une  restitution,  mais  une  do* 
nation. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Complete? 

DESTOURNELLES. 

Des  plus  completes.  Madame  de  Vaubert  ne  lui  laissa  pas  memo 
les  lopins  de  terre  dont  il  avait  arrondi  le  domaine. 

LE  JEUNE  IIOMME. 

Madame  de  Vaubert!...  oui,  je  sais...  Mais,  pardon  ,  Monsieur, 
il  est  des  choses  que  j’ignore  encore  :  j’ai  besoin  de  connaitre  la 
recompense  de  Stamply  pour  un  si  grand  bienfait. 

DESTOURNELLES. 

Sa  recompense?... 

LE  JEUNE  HOMME. 

Oui...  on  s’acquitta  sans  doute  en  soins  pieux  et  touchants... 
on  entoura  sa  vieillesse  d’amour  et  de  respect?... 

DESTOURNELLES. 

Oui,  d’abord  tout  alia  bien.  On  voyait  peu  de  monde,  on  vivait 
en  famille.  Le  vieux  Stamply  etait  de  toutes  les  reunions,  clioye, 
gale  comine  un  enfant.  On  s’extasiait  a  tout  ce  qu’il  disait,  c’etait 
Pesprit  gaulois  dans  sa  fleur. ..  un  coeur  biblique,  une  ame  patriar- 
cale... 

LE  JEUNE  HOMME. 

Eh  bien?... 

DESTOURNELLES. 

Eli  bien  !  au  bout  de  quelques  mois ,  Pesprit  gaulois  etait  un 
rustre,  et  le  coeur  biblique  un  bouvier;  apres  Pavoir  caresse 
comme  un  chien  fidele,  on  l’avait  renvove  comme  un  chien  crotte. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Oh !  quelle  honte  ! 

DESTOURNELLES. 

Que  voulez-vous?  ils  lui  devaient  trop  pour  l’aimer. 
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LE  JEUNE  IIOMME. 

Eh !  quoi ,  Monsieur,  la  reconnaissance  ?.  . 

DESTOURNELLES. 

La  reconnaissance,  Monsieur,  est  pareille  a  cette  liqueur 
d’Orient,  dont  parlent  les  voyageurs,  qui  ne  se  conserve  que  dans 
des  vases  d’or;  elle  parfume  les  grandes  ames  et  s’aigrit  dans  les 
petites.  Au  bout  d’un  an,  il  n’etait  pas  plus  question  du  vieux 
Stamply  que  s’il  n’eut  jamais  existe.  II  mourut  oublie  dans  la 
maison  du  garde,  ou  on  1’avait  relegue,  sans  proferer  une  plainte 
contre  les  ingrats  qui  l’avaient  repousse,  heureux  de  quitter  cette 
terre,  si  justement  appelee  le  bas  monde,  et  d’aller  rejoindre  la- 
liaut  sa  femme  et  son  fils  dont  il  murmura  le  nom  dans  son  der¬ 
nier  soupir. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Et  pas  une  main,  pas  une  main  amie  pour  lui  fermcr  les  yeux  ! 

DESTOURNELLES. 

Si,  oh!  si  fait...  une  main  presque  filiale  s’acquitta  de  ce  pieux 
devoir. 

LE  JEUNE  IIOMME. 

Laquelle? 

DESTOURNELLES. 

La  main  de  la  propre  fille  du  marquis  de  La  Seigliere. 

LE  JEUNE  HOMME. 

La  fille  du  marquis? 

DESTOURNELLES. 

Celle-la,  c’est  un  ange.  Etrangere  a  tous  lesactes  de  la  vie  posi¬ 
tive,  elle  croit  encore  aujourd’hui  que  Stamply  n’a  fait  que  resti- 
tuer  le  bien  de  ses  maitres;  et  pourtant  elle  s’etait  sentie  tout 
d’abord  entrainee  vers  lui  par  l’instinct  de  la  reconnaissance,  et 
c’est  elle  qui ,  sans  s’en  douter,  pava  la  delte  de  son  pere. 

LE  JEUNE  IIOMME. 

Mademoiselle  de  La  Seigliere  ! 

DESTOURNELLES. 

Oui,  Monsieur.  C’etait  la  joie  du  pauvre  homme  de  voir  entrer 
chaque  jour  dans  sa  petite  chambre  cette  charmante  creature  qui 
lui  apportait  sa  grace,  son  sourire  ,  et  lui  donnait  ses  deux  mains 
a  baiser. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Brave  enfant ! ...  Je  tc  benis,  et  jc  to  plains,  car  il  faut  que  justice 
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se  i'asse,  il  faut  quo  los  mechants  soicnt  punis  de  lours  iniquites. 
(//  passe  clevant  Destournelles.) 

DESTOURNEI  LES,  Cl  part'. 

II  parle  comme  un  Dieu  vengeur. 

I.E  JEUNE  HOMME. 

Vous  etes  avocat? 

DESTOURNELLES. 

J’ai  blanchi  dans  l’etude  dos  lois. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Los  connaissez-vous? 

DESTOURNELLES. 

Jo  m’en  llatte. 

LE  JEUNE  IIOMME. 

Si  1’acte  de  donation  de  feu  Thomas  Stamply  renfermait  quel* 
que  nullite? 

DESTOURNELLES. 

II  n’en  existe  aucune...  Mais  on  pout  en  trouver. 

LE  JFUNE  HOMME. 

S’il  se  presentait  un  heri tier  dont  le  donateur  aurait  ignore 
l’existence  ..  un  heritier  de  sa  famille? 

DESTOURNELLES. 

Si  vous  n’avez  que  cette  corde  a  votre  arc,  je  vous  conseille  d’en 
roster  la,  mon  cher  monsieur;  r heritier,  vous  ou  moi ,  nous  en 
serions  pour  notre  courte  honte. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Comment!...  un  heritier  direct? 

DESTOURNELLES. 

Un  seul  pourrait  se  presenter  avec  un  droit  de  revendication. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Lequel? 

DESTOURNELLES. 

Malheureusement ,  il  n’est  pas  probable  que  celui-la  se  presente 
jamais. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Pourquoi? 

DESTOURNELLES. 

Parce  qu’il  dort  en  Russie,  depuis  cinq  ans,  sous  six  pieds  de 
neige. 


1.  Le  Jeune  Homme,  Destournelles. 
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LE  JEUNE  HOMME. 

Le  fils  de  Stamply? 

DESTOURNELLES. 

Oui ,  Bernard. 

LE  JEUNE  IIOMME. 

Ainsi ,  Monsieur,  malgre  la  donation  ,  Bernard  Stamply  pour- 
rait  revendiquer  une  partie  de  l’heritage  de  son  pere? 

DESTOURNELLES. 

Une  partie!  C’est,  pardieu  !  bien  le  tout  qu’il  pourrait  reclamer. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Vo  us  en  etes  sur? 

DESTOURNELLES. 

Tres-sur. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Vous  en  repondriez? 

DESTOURNELLES. 

Sur  ma  tete ! _ Mais  a  quoi  bon? 

LE  JEUNE 'HOMME. 

Get  entretien,  Monsieur,  se  terminera  plus  convenablement 
dans  votre  cabinet  qu’ici.  Je  iPai  que  faire  maintenant  de  voir 
monsieurdeLa  Seigliere...  Pouvez-vousm’accompagner  a  Poitiers? 

DESTOURNELLES. 

Je  suis  pret. 

LE  JEUNE  HOMME. 

La,  croyez-moi ,  je  vous  donnerai  le  moyen  de  vous  venger  de 
la  baronne  de  Vaubert. 


DESTOURNELLES. 

Vraiment?  Etce  moyen?... 

LE  JEUNE  HOMME. 

Est  infaillible. 


DESTOURNELLES. 

Vous  en  etes  sur? 


LE  JEUNE  HOMME. 

T  res-sur ! 

destournelles.  [Il  va  prendre  son  chapeau  sur  un  fauteuil 

a  droite.) 

Partons,alors ;  et,  sans  ])lus  attendre,  commencons  les  hostilites  • 
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LE  JEUNE  HOMME. 

.!e  vous  suis.  [I Is  remontent  la  scene.  Arrives  a  la  porte  du 
fond :) 

DESTOURNELLES. 

Apres  vous ,  Monsieur. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Apres  vous. 

destournelles  ,  faisant  des  Jasons. 

Ah !  Monsieur... 

LE  JEUNE  HOMME. 

Passez  done ,  Monsieur,  et  pas  de  facons;  je  suis  ici  chez  moi. 

destournelles,  efface. 

Chez  vous?...  Eh!  quoi ,  vous  seriez?...  Ah! .  ( Changeant 

de  ton.)  je  passe  devant. 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  DEUX  IEME. 


Memo  decoration. 


SCENE  PREMIERE. 

HfiLENE,  LE  MARQUIS,  RAOUL. 

(. Ils  entrent  du  fond,  precedes  de  deux  laquais  et  de  deux 

piqueurs.  —  On  entend  sous  les  fenfires  la  fin  dune  fan¬ 
fare.) 

LE  MARQUIS. 

Hallali ! . . .  quelle  chasse!...  quel  cerf!...  Que  sa  teto,  glorieux 
tropbee ,  soit  clouee  a  la  porte  de  la  premiere  cour  !...  Nemrod 
n’etait  qu’un  tireur  de  grives...  ( Les  laquais  et  les  piqueurs  se 
retirent.)  Qu’en  dites-vous,  mou  jeune  baron? 

RAOUL. 

Je  dis,  monsieur  le  marquis,  que  je  suis  sur  les  dents;  il  faut 
etre  de  fer  pour  resister  a  de  pareils  plaisirs.  Et  vous,  Mademoi¬ 
selle? 

HELENE. 

Oli !  moi ,  vous  le  savez,  je  suis  de  ma  race;  j’aime  a  me  sentir 
cniportee  par  mon  cheval  a  travers  les  bois.  Cependant ,  je 
l’avoue,  ce  spectacle  m’a  fait  mal  :  cetle  bete  aux  abois,  ces  chiens 
ensanglantes... 

LE  MARQUIS. 

C’est  vrai,  la  victoire  nous  a  coute  cher.  Areas,  mon  meilleur 
limier,  est  reste  sur  le  champ  debataille,  eventre  d’un  coup  d’an- 
douiller.  A  la  chasse  comme  a  la  guerre!...  Baron,  si  nous  allions 
voir  la  meute  rentrer  au  chenil  apres  la  curee? 

RAOUL. 

Mille  graces,  monsieur  le  marquis,  je  suis  moulu. 

LE  MARQUIS. 

Moulu?...  Vous  n’avez  pas  fait  autre  chose  que  de  flaner  le  long 
des  haies. 
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RAOUL. 

Planer !...  flaner!...  Je  n’ai  pas  perdu  ma  journee,  monsieur  le 
marquis;  (Montrant  un  oiseau.)  void  un  turdus  merula  qui 
enrichira  mes  collections. 

LE  MARQUIS. 

Ca?...  Nous  appelons  cola  un  merle,  nous  autres.  Vous  avez 
raison,  vous  devez  etre  fatigue. 

RAOUL. 

Eh  bien  !  si  vous  le  permettez,  je  vais  rentrer  chez  moi  pour  me 
refaire  un  peu.  (//  remonte  et  redescend  aupres  d’ Helene.) 

LE  MARQUIS. 

Allez,  mon  jeune  ami  *,  allez  vous  mettre  dans  votre  lit,  apres 
l’avoir  fait  bassiner. 

RAOUL. 

C/est,  pardieu  !  bien  ce  que  je  compte  faire.  Si  je  n’ai  pas  l’hon 
neur  de  diner  ce  soir  avec  vous... 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  vous  en  voudrai  pas...  Dormez  bien. 

raoul,  a  Helene. 

Mademoiselle !...  (//  lui  serre  la  main. ) 

IIELENE. 

A  bientot,  monsieur  de  Vaubert. 

LE  MARQUIS. 

Prenez  un  lait  de  poule  en  vous  couchant. 

( Raoul  sort  par  le  fond.) 

SCENE  II. 

HELENE ,  LE  MARQUIS,  JASMIN. 

LE  MARQUIS. 

Voila  un  brave  garcon  qui  ne  sera  jamais  un  diable  a  quatre!... 
Ventre-saint-gris !  ma  pauvre  Idle,  recois  mes  compliments,  tu  as 
fait  la  un  joli  choix.  —  Jasmin,  debarrasse-moi  de  ceci.  (//  ole 
son  ceinturon.) 

HELENE. 

Mais  ce  mari ,  est-ce  bien  moi  qui  l’ai  choisi  ?. . .  N’est-ce  pas 
vous  ?... 


1.  Helene,  Race',  le  Marquis. 
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LE  MARQUIS. 

Moi?...  Je  m’en  lave  les  mains...  C’est  la  baronne  qui  pretend 
que  vous  vous  adorez...  que  vous  etes  crees  l’un  pour  l’autre. 

HELENE. 

Elle  a  peut-etre  raison.  Raoul  est  un  galant  homme.  Des  l’en- 
fance,  nous  nous  appelions  frere  et  soeur.  Cependant,  je  suis  lieu- 
reuse  de  vivre  pres  de  vous,  pour  vous  seul,  et  mon  coeur  ne  reve, 
ne  demande  rien  au  del  a. 

LE  MARQUIS. 

Et  moi  aussi ,  je  suis  heureux ;  crois-tu  qu’il  me  deplaise 
d’avoir  en  cage  un  si  gentil  oiseau  qui  ne  gazouiile  que  pour  moi? 
Mais,  que  veux-tu?  la  baronne  dit  qu’il  faut  vous  marier. 

HELENE. 

Plus  tard...  rien  ne  presse. 

LE  MARQUIS. 

Le  fait  est,  ma  pauvre  enfant,  que  j’aurai  la  un  piteux  gendre... 
Un  gentilhomme  de  vingtans,  qui  tire  sa  poudre  aux  moineaux  et 
se  fatigue  a  courir  un  cerf! 

iielene,  grondeuse. 

Et  vous,  mon  pere,  vous  ne  vous  menagez  pas  assez...  Vous 
exposez  vos  jours  comme  s’ils  ne  m’appartenaient  pas.  Voyons, 
asseyez-vous.  ( Le  Marquis  s’assied pres  du  gueridon  a  droite.) 
Pour  attendee  l’heure  du  diner,  ne  prendriez-vous  pas  bien  un 
verre  de  vin  d’Espagne? 

LE  MARQUIS. 

J’en  prendrai  bien  deux. 

HELENE. 

Avec  des  mouillettes  de  biscuit? 

LE  MARQUIS. 

Pas  plus  epaisses  que  la  langue  d’un  chat. 

IIELENE. 

Jasmin,  otez  les  guetres  de  monsieur  le  marquis.  {Pendant  que 
Jasmin  est  aux  pieds  du  Marquis  d  droite ,  elle  va  chercher 
sur  la  console  le  plateau  sur  lequel  est  le  flacon  de  vin  d'Es- 
pagne  et  Vassiette  de  biscuits ,  qiCelle  remet  ensuite  a  Jasmin.) 

LE  MARQUIS. 

Bonne  fille,  va!...  (//  bolt.)  Bah!...  tu  seras  baronne  de  Vau- 
bert... 
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I1ELENE. 

Etes-vous  bien?...  avez-vous  tout  ce  qu’il  vous  Taut? 

le  makquis,  se  dorlotant  dans  son  fauteuil. 

Pas  tout  a  fait. 

HELENE. 

Que  souhaitez-vous  encore? 

LE  MARQUIS. 

Embrasse-moi. 

HELENE. 

Mon  bon  pere  !  [Elle  I'embrasse. )  Je  vous  quitte  un  instant  pour 
aller  changer  de  toilette. 

le  marquis,  lui  tenant  les  mains. 

Va,  mon  enfant,  et  fais-toi  belle...  car,  tu  le  sais,  joie  de  mon 
coeur,  tu  es  aussi  la  joie  de  mes  yeux. 

( Helene ,  sur  le  pas  de  la  porte ,  se  retourne  et  envoie 
encore  un  cjeste  d' adieu  a  son  pere.) 

SCENE  III. 

% 

JASMIN,  LE  MARQUIS. 

(, Jasmin  acheve  de  deboutonner  les  quUres  da  Marquis.) 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien,  drole!  te  voila  content.  Tu  vas  pouvoir  raconter  par- 
tout  que  ton  maitre  a  tue  un  cerf  dix-cors. 

JASMIN. 

11  n’est  deja  bruit  que  du  dernier  exploit  de  monsieur  le  mar¬ 
quis. 

le  marquis,  lui  pinQant  Voreille. 

Tu  n’es  pas  a  plaindre,  maroulle... 

JASMIN. 

A  Ye ! 

le  marquis  ,  pingant  plus  fort. 

Tu  n’es  pas  a  plaindre  d’etre  au  service  d’un  gentilhomme  qui 
fait  ainsi  parler  de  lui.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  tc  donne  des 
gages. 

JASMIN. 

La  Brisee  dit  que  monsieur  le  marquis  s’est  couvert  de  gloire 
aujourd’hui. 
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LE  MARQUIS. 

Juge  un  peu ,  si  je  me  fusse  trouve  a  Fontenoy....  par  la  sam- 
bleu!...  (. Jasmin  a  retire  les  guetres.  .  Le  Marquis  frotte  ses 
mollets . )  Jasmin ,  que  dis-tu  de  ca? 

jasmin,  agenouille  pres  du  Marquis. 

Assurement,  monsieur  le  marquis  a  le  plus  beau  mollet  du 
Poitou. 

LE  MARQUIS. 

Et  comme  c’est  fe  me...  Tate  ,  Jasmin  ,  je  te  le  permets...  du 
marbre ! 

JASMIN. 

Mieux  que  cela...  Du  bronze  coule  dans  un  bas  de  soie. 

LE  MARQUIS. 

Je  crois  que  monsieur  de  Buonaparte  eut  ete  assez  embarrasse 
d’en  montrer  autant....  Yois-tu,  Jasmin,  sans  l’emigration ,  le 
mollet  se  perdait  en  France  :  c’est  nous  autres  qui  l’avons  sauve. 

JASMIN. 

Si  monsieur  le  marquis  voulait  se  remarier... 

LE  MARQUIS. 

Tu  me  llattes,  coquin!..  mais  je  te  pardonne.  Allons,  encore 
un  verre  de  ce  vieux  vin  qui  me  ragaillardit  le  coeur.  '  ( Jasmin 
passe  a  droite ,  prend  le  Jlacon  sur  le  gueridon ,  et  verse  d 
boire  au  Marquis.)  Mon  Picul  la  douce  vie!..  Comprends- 
tu,  Jasmin,  qu’il  y  ait  des  gens  qui  se  plaignent  de  F existence? 

11  n’est  pas  jusqu’a  ta  figure  bete  que  je  ne  prenne  plaisir  a 
regarder. 

JASMIN. 

Eh  !  eh!...  monsieur  le  marquis  est  bien  bon. 

LE  MARQUIS. 

Eh!  c’est  madame  la  baronne. 

SCENE  IY. 

LA  BARONNE,  entrant  d'unair  effare ,  du  fond ;  LE  MARQUIS, 

JASMIN. 

LA  BARONNE. 

Moi-meme!...  Jasmin,  laissez-nous. 


s  Le  Marquis,  Jasmin. 
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LE  MARQUIS. 

Oui...  Va-t’en,  faquin.  ( Jasmin  sort  par  le  fond  emportant 
les gndtres  du  Marquis.)  Figurez-vous,  Baronne,  un  cerf  gros 
comme  un  elephant ! 

la  baronne,  qui  a  suivi  Jasmin  de  l' coil. 

C’cst  bien  de  chasse  qu’il  s’agit!...  Nous  sommes  seuls...  Mar¬ 
quis,  tout  est  perdu. 

LE  MARQUIS. 

Hein?,.,  comment!  tout  est  perdu? 

LA  BARONNE. 

Croyez-vous  aux  revenants  ? 

LE  MARQUIS. 

Eh!  Madame.... 

LA  BARONNE. 

Si  vous  n’y  croyez  pas,  vousavez  tort;  le  fdsStamply,  Bernard, 
ce  heros  mort  et  enterre  depuis  cinq  ans  sous  les  glaces  de  la 
Russie... 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  ? 

LA  BARONNE. 

Eh  bien!  on  l’a  vu  aujourd’hui,  il  n’y  a  qu’un  instant,  a  Poi¬ 
tiers;  on  l’a  vu  en  chair  et  en  os,  on  l’a  vu,  ce  qui  s’appelle  vu, 
et  on  lui  a  parle,  et  c’est  lui,  c’est  Bernard,  Bernard  Stamply,  le 
fils  de  votre  ancien  fermicr...  II  existe,  il  vit,  le  drole  n’est  pas 
mort. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  !  qu’est-ce  que  ca  me  fait? 

LA  BARONNE. 

Comment ,  ce  que  cela  vous  fait?...  Le  fils  de  Stamply  n’est  pas 
mort,  il  est  de  retour  au  pays,  on  a  constate  son  identity,  et  vous 
demandez  ce  que  cela  vous  fait? 

LE  MARQUIS. 

Mais  sans  doute;  si  ce  garcon  a  des  raisons  d’aimer  la  vie,  tant 
mieux  pour  lui  qu’il  ne  soit  pas  en  lerre.  .le  serai  charme  de  le 
voir...  Pourquoi  ne  s’est-il  pas  deja  presente? 

LA  BARONNE. 

Oh  !  soyez  calme,  il  se  presentera. 

LE  MARQUIS. 

Qu’il  vienne  !  on  le  recevra,  on  aura  soin  de  lui ;  au  besoin ,  on 
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lui  fera  un  sort;  s’il  h£site,  qu’on  le  rassure :  il  aura  ce  qu’il 
demandera. 

LA  BARONNE. 

Et  s’il  demande  tout? 


Hein? 


LE  MARQUIS. 


LA  BARONNE. 

Avez-vous  lu  un  livre  qui  s’appelle  le  Code? 

LE  MARQUIS. 


Le  Code? 


LA  BARONNE. 

Oui ,  le  Code  Napoleon  ? 

LE  MARQUIS. 

Jamais. 

LA  BARONNE. 

C’est  un  livre  d’un  style  assez  sec  ,  tres-goute  lorsqu’il  consacre 
nos  droits,  mais  peu  estime  quand  il  contrarie  nos  pretentions.  Je 
doute,  par  exemple,  que  vous  en  aimiez  beaucoup  le  chapitre  des 
donations  entre*vifs.  Lisez-le,  cependant,  je  le  recommande  a  vos 
meditations. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  ca,  madame  la  baronne,  me  ferez-vous  I’amitie  de  m’ap- 
prendre  ce  que  tout  cela  signifie? 

LA  BARONNE. 

Monsieur  le  marquis,  cela  signifie  que  Thomas  Stamply,  du 
vivant  de  son  fils,  n’aurait  pu  disposer  en  votre  faveur  que  de  la 
moilie  de  ses  biens,  et  que  n’ayant  dispose  de  lout  que  dans  l’hy- 
pothese  que  son  fils  etait  mort ,  ces  dispositions  se  trouvent  anean- 
ties ;  cela  signifie  que  vous  n’etes  plus  chez  vous,  que  Bernard  va 
vous  faire  assigner  en  restitution  de  titres,  et  qu’au  premier  jour, 
arme  d’un  jugement  en  bonne  forme,  ce  garcon  a  qui  vous  parlez 
de  faire  un  sort,  vous  sommera  de  deguerpir,  et  vous  mettra  poli- 
ment.  a  la  porte.  Comprenez-vous  maintenant? 

le  marquis,  passant  devcint  la  baronne.  1 

Ta  ,  ta ,  ta  1...  Je  ne  me  soucie  pas  mal  de  votre  Code  et  de  vos 
donations  entre-vifs.  Que  parlez-vous  d’ailleurs  de  donation?  On 
merestituece  qu’on  m’a  derobe,  et  cela  s’appelle  une  donation  !  Le 


1.  Le  Marquis,  la  Baronne. 
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mot  est  joli.  Une  donation!  Un  La  Seigliere  acceptant  une  dona¬ 
tion!  Madame  la  baronne,  les  La  Seigliere  n’ont  jamais  rien  ac¬ 
cepts  que  de  la  main  de  Dieu. 

LA  BARONNE  ,  CL  part. 

Yieil  enfant ! 

LE  .MARQUIS. 

Une  donation!  Comment,  ventre-de-loup,  je  suis  chez  moi , 
heureux,  paisible,  et  parce  qu’un  vaurien  qu’on  croyait  mort  se 
permetde  vivre,  je  devrai  lui  compter  la  fortune  de  mes  aneetres? 
C’est  le  Code  qui  le  veut  ainsi!  mais  ce  sont  done  des  cannibales 
qui  l’ont  redige ,  votre  Code,  qui  se  dit  civil,  je  crois,  rim- 
pertinent  ! 

LA  BARONNE. 

Yoyons,  Marquis,  parlous  serieusement ,  la  chose  en  vaut  la 
peine.  Jusqu’ici  j’ai  respecte  vos  illusions;  la  gravite  des  circon- 
stanees  ne  me  permet  plus  de  managements.  Votre  ancien  fermier 
ne  vous  avait  rien  derobe;  il  ne  vous  devait  rien;  il  pouvait  tout 
garder.  C’est  done  bel  et  bien  une  donation  qu’il  vous  a  faite  et  que 
vous  avez  acceptee. 

LE  MARQUIS. 

Sang  de  mes  aieux  ! . . . 

LA  BARONNE. 

Voila  pour  le  passe  ;  occupons-nous  de  l’avenir.  Nul  doute  que 
Ge  Bernard  n’arrive  ici  d’un  instant  a  l’autre,  non  pas  en  sollici- 
teur,  mais  en  maitre... 

LE  MARQUIS. 

Mais  puisqu’il  a  ete  tue  a  cette  bataille  de  la  Moskowa ! 

LA  BARONNE. 

On  l’a  vu  ,  on  lui  a  parle. 

LE  MARQUIS. 

Impossible  !...  Il  est  mort. 

LA  BARONNE. 

Yous  etes  done  comme  saint  Thomas?...  Eh  bien!  aujourd’hui 
meme ,  sur  le  coup  de  midi ,  un  avocat...  de  voire  connaissance... 
celui-la  meme  que  vous  avez  si  galamment  accueilli  ce  matin... 

LE  MARQUIS. 

Destournelles?...  l’ingrat!... 

LA  BARONNE. 

Destournelles  s’est  presente  dans  l’etude  de  rimissier  Durous- 
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seau ,  et  la,  en  vertu  d’un  plein  pouvoir  signe  de  Bernard  ,  il  a 
fait  dresser  un  acte  do  sommalion  qui  va  tomber  chez  vous 
comme  un  obus ,  si  vous  n’etes  pas  dispose  a  livrer  les  clefs  de  la 
place. 

l.E  MARQUIS. 

Comment  avez-vous  pu  savoir?... 

LA  BARONNE* 

C'est  le  petit  Guichard,  mon  filleul,  saute-ruisseau  chez  Durous- 
seau  ,  qui  a  tout  vu ,  tout  entendu  ,  et  s’est  echappe  pour  venir  me 
donner  avis  de  la  mine  chargee  sous  vos  pieds. 

LE  MARQUIS. 

Le  petit  Guichard...  tiens,  tiens...  j’ai  connu  sa  mere  autre¬ 
fois...  c’etait  Marie  Bontems!...  (//  fredonne).  Marie...  Marion... 
Marionnette... 

LA  BARONNE. 

Vraiment,  je  vous  admire...  Dans  une  heure,  dans  un  instant 
pcut-etre ,  Bernard  paraitra  devant  vous ;  voyons ,  repondez  ,  com¬ 
ment  comptez-vous  le  recevoir? 

LE  MARQUIS. 

Qui  ca?...  Bernard?...  qu’il  aille  a  tousles  diables ! ... 

LA  BARONNE. 

Pourtant,  s’il  se  presente?... 

I.E  MARQUIS. 

S’il  l’osait,  madame  la  baronne ,  je  me  souviendrais  qu’il  n’est 
pas  gcntilhomme,  et,  ])lus  heureux  que  Louis  XIV,  je  n’aurais  pas 
a  jeter  ma  canne  par  la  fenetre. 

LA  BARONNE. 

Vous  etes  fou  ,  Marquis. 

LE  MARQUIS. 

S’il  faut  plaider,  nous  plaiderons. 

LA  BARONNE. 

Marquis,  vous  etes  un  enfant. 

LE  MARQUIS. 

J’aurai  pour  moi  le  roi. 

LA  BARONNE. 

La  loi  sera  pour  lui. 

LE  MARQUIS. 

.By  mangerai  mon  dernier  champ,  plutdt  que  de  lui  laisser  un 
brin  d’herbe. 
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LA  BARONNE. 

Meier  votre  nom  a  des  debats  scandaleux!  et  cela  pour  arriver 
a  des  conclusions  prevues,  infaillibles,  inevitables.  Yous  avez  un 
blason ;  vous  ne  lui  ferez  pas  cette  injure 

LE  MARQUIS. 

Mais,  pour  Dieu!  madame  la  baronne,  que  voulez-vous  que  je 
fasse? 

LA  BARONNE. 

Je  vais  vous  Ie  dire.  Savez-vous  l’histoire  d’un  colimacon  qui 
s’introduisit  etourdiment  dans  une  ruche? 

LE  MARQUIS. 

Un  colimacon !...  ce  doit  etre  une  histoire  de  votre  fils... 

«k 

LA  BARONNE. 

Peu  importe.  Les  abeilles  l’empaterent  de  miel  et  de  cire;  puis 
lorsqu’elles  l’eurent  ainsi  emprisonne  dans  sa  coquille,  elles  rou- 
ldrent  cet  hole  incommode  et  le  pousserent  hors  de  leur  maison. 

LE  MARQUIS. 

Mais  quel  rapport  voyez-vous  entre  un  colimacon?... 

LA  BARONNE. 

Marquis,  c’est  ainsi  qu’il  faut  nous  y  prendre.  Vous  ne  suppo- 
sez  pas  que  ce  Bernard  ait  pour  nous  une  affection  bien  vive? 
Pour  achever  de  l’exasperer,  Destournelles,  que  j’ai  congedie  ce 
matin,  n’aura  pas  manque  de  se  faire  l’echo  de  tous  les  bruits 
repandus  contre  nous;  en  ce  moment  Bernard  accourt,  furieux,  le 
coeur  rempli  de  temp6tes.  Eh  bien!  il  faut  que  sa  colere  avorte. 
11  faut  que  l’ouragan  qui  s’attend  a  briser  des  chenes ,  ne  courbe 
que  des  roseaux. 

LE  MARQUIS. 

Je  commence  a  comprendre. 

LA  BARONNE. 

Bernard  pressent  une  resistance  orgueilleuse;  soyons  doux  , 
patients,  resignes.  Gardez-vous  surtout  de  discuter  vos  droits  ou 
lessiens!  Loin  de  les  contrarier ,  flattez  ses  opinions.  L’essentiel 
d’abord  est  de  l’amener  doucement  a  s’installer  comme  un  bote 
dans  ce  chateau.  Cela  fait,  vous  gagnez  du  temps...  Le  temps  et 
moi  nous  ferons  le  reste. 

LE  MARQUIS. 

Ventre-saint-gris !...  Madame,  je  jure  comme  Henri  IV,  mais 
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il  me  semble  que  je  vais  m’y  prendre  autrement  que  le  Bearnais 
pour  reconquerir  mon  royaume. 

L.4  BARONNE. 

Le  Bearnais  etait  d’avis  que  Paris  valait  une  messe. 

LE  MARQUIS. 

Passe  pour  une  messe ;  mais  quel  role  allons-nous  jouer  ici? 

LA  BARONNE. 

Un  grand  role,  Monsieur:  nous  allons  combattre  pour  nos 
principes  ,  pour  nos  autels  et  pour  nos  foyers. 

LE  MARQUIS. 

S'il  s’agit  de  combattre,  je  ne  reculerai  pas  ,  vive  Dieu! 

LA  BARONNE. 

Que  voulons-nous  d’ailleurs?  II  n’est  pas  question  de  reduire  ce 
garcon  a  la  mendicite;  vous  serez  genereux ,  vous  ferez  bien  les 
choses;  mais,  en  bonne  conscience,  un  pauvre  diable  qui  vient  de 
passer  cinq  annees  dans  la  neige,  a-t-il  besoin  pour  se  sentir  mol- 
lement  couche  d’etre  etendu  tout  de  son  long  sur  un  million  de 
proprietes  ? 

LE  MARQUIS. 

En  bonne  conscience,  non...  mais...  cependant. 

LA  BARONNE. 

Apres  cela,  mon  vieil  ami,  s’il  vous  reste  des  scrupules,  eh 
bien !  ruines  do  fond  en  comble,  venez,  vous  et  votre  fille,  cher- 
cher  un  asile  dans  l’humble  castel  des  Vaubert ,  d’ou  vous  pourrez 
contempler  a  votre  aise  votre  chateau ,  les  ombrages  de  ce  beau 
pare,  et  monsieur  Bernard  chassant,  vivant  en  liesse  et  menant 
grand  train  sur  vos  terres. 

LE  MARQUIS. 

Savez-vous,  Baronne  ,  que  vous  avez  le  genic  d’une  Medicis? 

LA  BARONNE. 

Ingrat!...  J’ai  le  genie  du  coeur.  Qu’est-ce  que  jo  veux?  Qu’est- 
ce  que  je  demande?  le  bonheur  des  etres  que  j’aime.  Pensez-vous 
que  je  m’effraie  a  l’idee  de  vivre  pauvrement  avec  vous  dans  mon 
petit  manoir?  Mais  vous ,  mais  votre  belle  Helene ,  mais  les  enfants 
qui  naitront  d’une  union  charmante... 

LE  MARQUIS. 

C’est  vrai,  pauvres  petits ! ...  sauvons  le  duvet  de  leur  nid. 
(//  lui  baise  la  main.) 


ACT K  II,  SCENE  V. 
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jasmin,  annonpant  du fond.  ‘ 

L’etranger  que  monsieur  le  marquis  a  refuse  de  voir  ce  matin... 


C’etait  lui ! 


LE  MARQUIS. 


JASMIN. 

11  est  accompagne  de  monsieur  Destournelles. 

LE  MARQUIS. 

Destournelles  ! 

la  baronne  ,  bas  au  Marquis. 

Oh!  le  traitre ! . . .  11  ne  le  quitte  plus...  S’il  assiste  a  cette  pre¬ 
miere  entrevue,  il  dejouera  tous  nos  projets...  plus  d’espoir. 

LE  MARQUIS. 

Je  vais  le  jeter  par  la  fenetre. 

la  baronne. 

Y  pensez-vous? 

LE  MARQUIS. 

Comment  nous  en  defaire,  alors ! 

LA  BARONNE. 

Je  ne  sais ,  mais  je  m’en  charge.  Qu’ils  entrent. 

le  marquis,  d  Jasmin. 

Fais  entrer. 

LA  BARONNE. 

Allons,  Marquis...  l’heure  est  solennelle.  Voici  le  lion;  il  faul 
le  museler. 

le  marquis. 

Quelle  abominable  aventure!...  Au  moment  de  se  mettrc  a 
table. 


SCfiNE  V. 

LA  BARONNE,  LE  MARQUIS,  BERNARD,  DESTOURNELLES. 

(. Jasmin  introduit  les  deux  nouveaux  venus  et  sort  aprds 
avoir  avance  des  fauteuils ;  Destournelles  ,  qui  est  entrele 
prem  ier ,  salueprofondement;  Bernard  va  droit  au  Marquis.) 

BERNARD. 

C’est  a  monsieur  de  La  Seigliere  que  j’ai  rhonneur  de  parler? 


1.  Jasmin,  le  Marquis,  la  Baronne. 
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LE  MARQUIS. 

Oui ,  Monsieur.  Puis-je  savoir... 

'destournelles,  vivement ,  passant  (levant  Bernard. 
Permettez...  permettez,..  avant  de  decliner  nos  noms  et  quali- 
tes...  Ah  !  madame  la  baronne... 

La  place  m’est  lieureuse  a  vous  y  rencontrer. 

LA  BARONNE. 

Toujours  galant ,  monsieur  Destournelles. 

Bernard,  has  ci  Destournelles ,  au  cdte  droit  de  la  scene. 
Madame  de  Vaubert? 

DESTOURNELLES,  (le  Illume. 

Oui. 

BERNARD,  CL  part. 

Bien ! 

la  baronne,  bas  au  Marquis ,  apres  avoir  examine  Bernard , 

au  cote  gauche. 

Ce  n’est  pas  un  rustre. 

le  marquis,  de  mime  et dedaigneusement . 

C’est  le  fils  de  Stamply. 

la  baronne  ,  de  mime. 

Ce  regard  hautain  et  decide...  Marquis,  tenez-vous  sur  vos 
gardes. 

le  marquis,  de  mime. 

Soycz  done  tranquille...  ( Haut . )  Eh  bien  !  Messieurs,  me  ferez- 
vous  l’lionneur  de  m’apprendre  a  quelle  circonstance  je  dois 
1’avantage  de  vous  recevoir? 

BERNARD. 

Bien  de  plus  aise,  Monsieur;  sachez... 

DESTOURNELLES. 

Permettez...  c’est  contrc  nos  conventions;  laissez  parler  votre 
avocat. 

LE  MARQUIS. 

Un  avocat!...  que  signifie?... 

DESTOURNELLES 

Vous  allez  le  savoir,  monsieur  le  marquis;  mais  mon  honorable 


l,  Le  Marquis,  la  Baronne,  Destournelles,  Bernard. 
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client  se  rappellera  la  promesse  qu’il  m’a  faite  de  s’en  rapporter 
a  mon  experience  et  de  me  laisser  exposer  le  sujet  de  notre  visite. 

Bernard,  se  contenant ,  bas  a  Destournelles. 

C’est  juste,  je  me  suis  promis  de  savourer  a  longs  traits  ma 
vengeance. 

destournellfs,  de  mime. 

Laissez-moi  done  deguster  la  mienne. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien !  Monsieur,  de  quoi  s’agit-il? 

DESTOURNELLES.  (Tun  ton  pOSC. 

Monsieur  le  marquis,  parmi  les  nombreux  temoignages  de  bien- 
veillance  dont  vous  m’avez  comble  ce  matin,  il  en  est  un  surtout 
que  jc  ne  pouvais  oublier.  Monsieur  le  marquis  adaigne  m’expri- 
mer  en  termes  aussi  touchants  que  flatteurs  pour  mon  amour- 
propre  le  desir  de  m ’entendre  dans  quelque  importante  affaire.  II 
s’en  presente  une  qui  promet  d’etre  magnifique  et  parait  devoir 
exciter  au  plus  haut  point  l’interet  de  monsieur  le  marquis. 

LE  MARQUIS. 

Mon  interet?  ( Bas  ci  la  Baronne.)  II  me  raille,  je  crois. 

DESTOURNELLES. 

C’est  un  de  ces  beaux  drames  que  le  theatre  envie  au  temple  de 
Themis.  Quand  il  se  jouera,  si  madame  la  baronne  veut  bien  ac- 
compagner  son  noble  ami ,  je  lui  reserverai  une  place  d’honneur, 
et  tacherai  que  ma  parole  soit  digne  d’un  si  brillant  auditoire. 

le  marquis,  has  a  la  Baronne. 

Encore!.  .  Baronne,  ne  me  retenez  pas! 

la  baronne,  bcis  au  Marquis  et  passant  derriere  lui. 

Du  calmo,  du  sang-froid..1  [IJciut.)  Et  cette  affaire,  monsieur 
Destournelles  ?... 

destournelles. 

Touche  de  pres  monsieur  le  marquis,  et  c’est  precisement  l’af- 
faire  dont  mon  client  vient  1’entretenir. 

LA  BARONNE. 

Ce  sera  pour  nous  un  grand  charme  d’entendre  a  l’audience 
Teloquente  parole  de  monsieur  Destournelles ,  mais  nous  ne 


1,  Le  Marquis,  la  Baronne,  Destournelles,  Bernard. 
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sommes  pas  au  palais,  et  sa  presence  ici ,  a  titre  d’avocat ,  a  lieu, 
je  n’en  doute  pas,  d’etonner  monsieur  le  marquis. 

LE  MARQUIS. 

C’est  vrai...  je  ne  m'explique  pas  que  monsieur  Destournelles... 

BERNARD. 

Eh  bien!  soit,  c’est  moi,  Monsieur,  qui  vais  vous  adresser... 
le  marquis,  Jierement  et  passant  devant  la  Baronne  .* 

Monsieur,  si  un  interet  a  debattre  entre  nous  vous  amene  au- 
pres  de  moi,  vous  auriez  pu,  ce  me  semble,  mettre  tout  simple- 
ment  mon  procureur  aux  prises  avec  votre  avocat.  Si  notre  entre- 
vue  doit  avoir  un  caractere  particulier,  je  vous  dirai ,  Monsieur, 
qu’il  n’est  pas  dans  mes  habitudes  d’admettre  un  tiers  a  de  pareils 
entretiens. 

LA  BARONNE,  d  part. 

Tres-bien  ! 

DESTOURNELLES. 

Par  exemple  !...  Je  dois  l’appui  de  mon  ministere  a  mon  client. 

LE  MARQUIS. 

Dans  votre  cabinet...  au  palais...  c’est  possible!  Mais  ici,  cliez 
moi ,  devant  moi ,  c’est  autre  chose. 

DESTOURNELLES. 

Mais... 

BERNARD. 

Finissons  (//  passe  devant  Destournelles.  )1 2;  ce  que  j’ai  dans  le 
coeur,  personne  ne  vous  le  dira  mieux  que  moi...  Laissez-nous, 
monsieur  Destournelles. 

DESTOURNELLES. 

Comment !... 

BERNARD. 

Je  l’exige. 

DESTOURNELLES. 

Allons,  puisqu’il  le  faut,  puisque  monsieur  le  marquis  refuse 
d’admettre  un  tiers  a  cet  entretien...  madame  la  baronne,  nous 
n’avons  plus  qu’a  nous  retirer. 

LA  BARONNE,  Cl  part. 

0  ciel ! 


1 ,  La  Baronne,  le  Marquis,  Destournelles,  Bernard. 

2.  La  Baronne,  le  Marquis,  Bernard,  Destournelles. 
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Bernard,  vivement. 

Non  pas;  restez,  Madame. 

DESTOURNELLES. 

Hein?... 

LA  BARONNE,  d  part. 

Je  respire. 

BERNARD. 

Monsieur  le  marquis,  j’en  suis  sur,  ne  s’y  opposera  pas  :  ce  que 
j’ai  a  dire  vous  interesso  egalement  tous  les  deux. 

destournelles  ,  has  d  Bernard. 

Malheureux !...  Vous  ne  la  connaissez  pas. 

Bernard,  de  mime. 

Je  la  connais,  soyez  sans  crainte. 

destournelles  ,  de  mime. 

Vous  ignorez  quelle  langue  doree. .. 

Bernard  ,  de  mime. 

Je  reponds  de  moi.  Encore  une  fois  ,  laissez-nous. 

destournelles,  apart. 

II  est  perdu...  Et  si  je  ne  trouve  pas  le  moyen  d’interrompre 
cet  entretien... 

LE  MARQUIS. 

Monsieur  Destournelles!... 

DESTOURNELLES. 

Je  me  retire.  (II  passe  devant  Bernard. ) '  Madame  labaronne, 
je  laisse  Renaud  dans  les  jardins  d’Armide.  Monsieur  le  marquis, 
j’ai  tout  lieu  d’esperer  que  vous  serez  satisfait  de  mon  client. 
le  marquis  ,  lui  montrant  poliment  la  porte. 

Monsieur  Destournelles... 

destournelles  ,  saluant. 

Monsieur  le  marquis...  (II  sort. ) 


SCENE  VI. 

LA  BARONNE,  LE  MARQUIS,  BERNARD. 

LE  MARQUIS. 

Maintenant,  Monsieur,  nous  voila  seuls,  veuillez  vous  asseoir... 
je  suis  tout  pret  a  vous  entendre.  (II  s’asseoit.) 


1.  Bernard,  Destournelles,  le  Marquis,  la  Baronne. 
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Bernard,  ci  part ,  sasseyant. 

Contenons-nous,  s’il  est  possible,  et  que  chacune  de  mes  paroles 
les  frappe  au  coeur  comme  un  remords. 

LE  MARQUIS. 

Puis-je  savoir  d’abord  ,  Monsieur,  a  qui  j’ai  1’honneurde  parler? 

BERNARD. 

Dans  un  instant,  monsieur  le  marquis.  Avant  de  vous  dire  qui 
je  suis,  j’ai  besoin  de  rappeler  a  vos  souvenirs  des  choses  que 
vous  avez  oubliees  ,  dit-on  ;  il  vous  sera  facile  de  comprendre  en 
m’ecoutant  pourquoi  j’ai  voulu  vous  voir  avant  de  remettre  ma 
cause  entre  les  mains  de  la  justice. 

LE  MARQUIS. 

Parlez  done ,  Monsieur ,  je  vous  ecoute. 

BERNARD. 

Monsieur  le  marquis,  voila  un  quart  de  siecle ,  de  grandes 
choses  allaient  s’accomplir ,  une  aurore  nouvelle  se  levait  sur  la 
France.  Vous  n’etiez  pas  de  ceux  qui  la  saluaient  alors  avec 
amour,  car  vous  futes  un  des  premiers  qui  donnerent  le  signal  du 
depart.  La  patrie  vous  rappela,  e’etait  son  devoir;  vous  futes 
sourd  a  son  appel ,  e’etait  sans  doute  votre  bon  plaisir,  elle  con- 
fisqua  vos  biens ,  e’etait  sa  volonte  souveraine. 

LE  MARQUIS. 

Monsieur!... 

LA  BARONNE  ,  baS. 

Mon  ami ! 

BERNARD. 

Ces  biens  devinrent  la  propriete  de  la  nation ,  un  de  vos  fer- 
miers  les  acheta  du  prix  de  ses  sueurs ,  et  lorsqu’il  cut  recousu 
lambcaux  par  lambeaux  le  domaine  de  vos  ancetres,  il  s’en 
depouilla  comme  d’un  manteau  etvous  le  mit  sur  les  epaules. 

LE  MARQUIS. 

Monsieur !... 

LA  BARONNE,  baS . 

Silence ! 

BERNARD. 

Par  quel  enchantement  cet  horn  me  se  porta-t-il  a  un  tel  exces 
de  generosite?  Comment  se  decida-t-il  a  resigner  entre  vos  mains 
la  saintc  propriete  du  travail?..  Madame  la  baronne,  peut-etre 
pourriez-vous  me  l’apprendre? 
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LA  BARONNE. 

Moi ,  Monsieur  ? 

BERNARD. 

Co  que  je  sais  ,  moi ,  c’est  que  cet  homme  mourut  sans  s’etre 
seulement  reserve  un  coin  de  terre  pour  son  dernier  sommeil, 
vo us  laissant ,  monsieur  le  marquis,  paisible  possesseur  d’une  for¬ 
tune  qui  ne  vous  avait  coute  d’autre  peine  que  de  rentrer  en 
France  et  d’ouvrir  la  main  pour  la  recevoir. 

le  marquis,  se  levant  et  passant  devant  la  Baronne 

qui  se  leve  aussi. 

Monsieur...  un  pareil  langage... 

Bernard  ,  se  leimut  a  son  tour.  1 

Oh  !  vous  m’entendrez...  vous  n’etes  pas  au  bout...  II  faut  que 
vous  sachiez  ce  que  vous  avez  fait ,  et  co  qui  vous  attend. 

LE  MARQUIS. 

Prenez  garde,  Monsieur,  je  suis  ici  chez  moi,  mais  je  puis 
l’oublier. 

BERNARD. 

Chez  vous!... 

LA  BARONNE. 

Monsieur  le  marquis  a  raison ,  vos  paroles  sont  cruelles ,  Mon¬ 
sieur,  et  nous  blesseraient  au  coeur,  si  elles  etaient  merilees. 

BERNARD. 

11  est  vrai ,  je  m’emporte.  Eh  bien  1  Monsieur,  voyons ,  ai-je  eu 
tort?  Mes  paroles  sont  cruelles...  Repondez  ,  prouvez-moi  qu’elles 
ne  sont  pas  meritees? 

LE  MARQUIS. 

Monsieur . 

LA  BARONNE. 

Asseyez-vous,  mon  ami.  ( Le  Marquis  s' assied  dans  lefauteuil 
occupe  precedemment  par  la  Baronne.)  —  Monsieur,  puisque 
vous  m’avez  priee  d’assister  a  cet  entretien ,  vous  souffrirez  sans 
doute  que  j’y  prenne  part ,  et,  puisque  je  suis  en  cause  ,  que  je 
reponde  pour  tous  deux?  ( Elle  s'assied  ainsi  que  Bernard.) 
Vous  etes  jeune,  Monsieur ;  cette  nouvelle  aurore  dont  vous  par- 
lez  ,  si  vous  l’aviez  vue  poindre,  vous  sauriez  comme  nous  que  ce 
fut  une  aurore  de  sang. 


I .  Le  Marquis,  la  Baronne,  Bernard 
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BERNARD. 

Madame... 

LE  MARQUIS. 

Ah!  pardieu  !  Monsieur,  j’aurais  bien  voulu  vous  y  voir.  Si  l’on 
venait  vous  dire  que  ce  chateau  menace  ruine,  sice  parquet 
tremblait  sous  vos  pieds  ,  et  que  le  plafond  criat  et  craquat  sur 
nos  tetes  ,  resteriez-vous  assis  tranquillement  dans  ce  fauteuil?  Si 
le  bourreau,  la  hache  derriere  le  dos,  vous  appelait  d’une  voix 
caline,  vous  empresseriez-vous  d’accourir? 

BERNARD. 

Monsieur... 

LA  BARONNE. 

Croyez  qu’il  s’est  rencontre  dans  les  rangs  de  l’emigration  do 
nobles  coeurs  demeures  francais  sur  la  terre  etrangere;  Rocroi 
n’exclut  point  Austerlitz ;  Bouvines  et  Marengo  sont  soeurs;  ce 
n’est  pas  le  meme  drapeau ,  mais  c’est  toujours  la  France  victo- 
rieuse. 

le  marquis,  prenant  une prise  de  tabac. 

Certainement,  certainement.  ( Bas .)  Tres-bien ,  Baronne  ,  tres- 
bien. 

la  baronne. 

Et  ce  petit  compte  une  fois  regie,  si  vous  tenez  a  savoir  par 
quel  enchantement  monsieur  Stamply  s’est  decide  a  reintegrer  dans 
ce  domaine  une  famille  qui  de  tout  temps  l’avait  comble  de  sos 
bontes,  je  vous  dirai  ,  Monsieur,  qu’il  n’a  fait  qu’obeir  aux 
pieux  instincts  de  sa  belle  ame. 

BERNARD. 

En  etes-vous  bien  sure,  Madame?  Ce  que  je  puis  vous  affirmer, 
c’est  que ,  du  vivant  de  son  fils,  il  ne  se  souciait  pas  meme  de 
savoir  si  cette  famille  existait  encore. 

LA  BARONNE. 

Je  crois,  Monsieur ,  que  vous  calomniez  sa  memoirc. 

BERNARD. 

Moi! 

LA  BARONNE. 

Si  son  fils  revenait  parmi  nous.. . 

Bernard  ,  se  levant. 

Si  son  fils  revenait!...  Supposons  qu’il  revienne  en  effet...  Sup- 
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posons  que  ,  laiss6  pour  mort  sur  un  champ  de  bataille  ,  il  se  soit 
vu  traine  de  steppe  en  steppe  jusqu  au  fond  de  la  Siberie.  Apres 
cinq  ans  d’une  horrible  captivite,  il  va  revoir  son  vieux  pere  qui 
ne  l’attend  plus. . .  Il  part,  il  traverse  gaiment  les  plaines  desolees. 
Il  arrive,  son  pere  est  mort,  son  heritage  est  envahi ,  il  n’a  plus 
ni  toit  ni  foyer.  Il  s’informe ,  et  bientbt  il  apprend  qu’on  a  profite 
de  son  eloignement  pour  capter  un  vieillard  credule  et  sans 
defense;  il  apprend  qu’apres  l’avoir  amene  a  se  deposseder,  on  a 
paye  ses  bienfaits  de  la  plus  noire  ingratitude.  Que  fera-t-il  alors? 
(Ce  ne  sont  toujours  que  des  suppositions.)  11  ira  trouver  les  au¬ 
teurs  de  ces  lachetes  et  de  ees  trahisons,  il  leur  dira  :  C’est  moi , 
moi  que  vous  croyiez  mort ,  moi  le  fds  de  l’homme  que  vous  avez 
depouille,  laisse  mourir  d’ennui  et  do  chagrin;  c’est  moi,  Bernard 
Stamply!  Eux,  que  repond raien t-ils? 

LA  BARONNE. 

Cequ’ils  repondraient?... 

le  marquis,  se  levant  el  passant  au  milieu.  ‘ 

C’est  moi  qui  vais  vous  le  dire,  Monsieur...  et  laissons  la  toute 
feinte,  car  nous  savons  maintenant  qui  vous  etes. 

la  baronne  ,  qui  s'est  levee  cipres  le  Marquis ,  bas. 

Qu’allez-vous  faire? 

le  marquis. 

Laissez-moi.  —  Quand  je  rentrai  dans  le  domaine  de  mes  aieux, 
votre  pere,  qui  etait  un  brave  homme,  me  recut  au  seuil  de  cette 
porte  et  me  tint  ce  simple  discours  :  «  Monsieur  le  marquis,  vous 
6tes  chez  vous.  »  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  :  vous  etes 
chez  vous,  monsieur  Bernard. 

BERNARD. 

Monsieur  le  marquis,  crovez  vous  me  l’apprendre? 

LE  MARQUIS. 

Veuillez  done  regardcr  cette  maison  comme  la  votre.  Vous  etes 
arrive  avec  des  intentions  hostiles ;  je  ne  desespere  pas  de  vous 
ramener  bientot  a  des  sentiments  meillcurs.  Vous  pensez  avoir  a 
exercer  sur  ce  domaine  des  droits  dont  moi  je  crois  etre  en  me- 
sure  de  contester  la  valeur:  commencons  par  nous  connaitre...  et 
plus  tard  un  accommodement... 


1,  La  Baronne,  le  Marquis,  Bernard. 
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BERNARD. 

Non,  Monsieur,  non,  je  n’attends  rien  de  votre  bonte,  n’at- 
tendez  rien  de  la  mienne.  Je  ne  sais  qu’un  arrangement  possible 
entre  nous,  c’est  celui  qu’a  prevu  la  loi.  II  n’est  pas  un  coin  de  ce 
domaine  que  mon  pere  n’ait  arrose  de  ses  sueurs  et  aussi  de  ses 
larmes,  il  ne  convient  pas  que  j’en  fasse  le  theatre  d’une  comedie. 

{Le  Marquis  remonte  vers  le  fond  du  theatre;  il  redescend 
ensuite  pres  de  la  Baronne .) 

LA  BARONNE. 1 

Ah  !  Monsieur,  vous  n’etes  pas  Bernard ,  vous  n’etes  pas  le  fils 
de  notre  vieil  ami. 

BERNARD. 

Madame  la  baronne... 

LA  BARONNE. 

Non  ,  Monsieur.  Votre  pere  etait  un  homme  equitable,  d’un  sens 
droit,  d’un  coeur  modere...  Ge  n’est  pas  lui  qui  se  fut  abandonee 
aux  transports  d’une  colere  irreflechie  :  il  eut  craint  de  ceder  aux 
suggestions  de  la  calomnie;  avant  de  se  decider  a  la  haine,  il  eut 
voulu  s’assurer  qu’il  n’etait  pas  l’instrument  de  la  vengeance  d’un 
mechant. 

BERNARD. 

Madame... 

LE  MARQUIS. 

Eh !  Baronne ,  a  son  aise ;  de  grace,  n’insistez  pas. 

BERNARD. 

Monsieur  le  marquis,  je  ne  sais  rien  du  monde,  je  ne  demande 
qu’a  croire  a  l’honneur,  au  devouement,  a  la  loyaute...  et  s’il  etait 
vrai... 

LA  BARONNE. 

Eh  bien  ,  Monsieur...  Permettez-moi... 

( On  entend  des  cris  au  dehors ;  Destournelles. 
entre  impetueusement.) 


1.  Le  Marquis,  la  Baronne,  Bernard. 


ACTE  II,  SCENE  VII. 


57 


SCENE  VII. 


LE  MARQUIS,  LA  BARONNE,  DESTOURNELLES ,  BERNARD. 


DESTOURNELLES. 

Venez,  venez,  noble  jcune  homme...  Oh!  pardon,  madame  la 
baronne,  pardon,  monsieur  le  marquis,  inaisje  suis  si  emu... 

LE  MARQUIS. 

Qu’est-ce  done?  m 

DESTOURNELLES. 

Tout  le  village...  que  j’ai  rencontre ,  et  a  qui  je  n’ai  pu  taire  le 
retour  miraculcux  de  notre  jcune  guerrier... 

LA  BARONNE. 

Eli  quoi !  vous  vous  etes  permis... 

DESTOURNELLES. 

Cette  nouvelle  inattendue  a  excite  une  surprise,  un  enthousiasme 
universel...  Ils  sonl  la...  deux  cents  paysans...  qui  demandent  a 
grands  cris  le  compagnon  de  leurs  premiers  jeux...  le  heros  de 
Volontina ! 

LE  MARQUIS. 

Monsieur  Destournelles ! . . . 

DESTOURNELLES. 

Si  monsieur  le  marquis  veut  se  mettfe  a  cette  fenetre,  il  jouira 
d’un  spectacle  bien  emouvant:  deux  cents  villageois  se  disputant 
les  mains  de  leur  nouveau  seigneur.  ( Les  cris  avgmentent.) 
le  marquis  ,  passant  decant  la  Baronne .* 

Monsieur  Destournelles! 

destournelles.  2  (Il  vcl  a  la  porte-fenetre  d  droite.) 

Tenez,  tenez,  les  entendez-vous?...  Voyez!  ils  ont  force  la 
grille,  les  voila  dans  la  cour. 

BERNARD. 

Un  tel  accueil!...  j’etais  loin  de  m’attendre... 

DESTOURNELLES. 

Ilatez-vous...  ils  sont  capables  de  faire  irruption  dans  le 
chateau. 


1.  La  Baronne,  le  Marquis,  Destournelles,  Bernard. 

2.  La  Baronne,  le  Marquis,  Bernard,  Destournelles. 
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LE  MARQUIS. 

Irruption  !...  Qu’ils  viennent...  je  les  attends!...  Holci...  Jasmin  , 
La  Brisee...  tous  mes  laquais! 

BERNARD. 

N’appelez  persorme,  Monsieur;  ce  sont  mes  amis,  et  je  suffirai 
pour  les  congedier.  Venez-vous,  monsieur  Destournelles? 

(II  sort  par  la  porte-fenetre  de  droite .) 
destournelles,  en  sortant ,  au  Marquis. 

Comment  done !  mon  client  l’objet  d’une  ovation  aussi  popu¬ 
late!...  Ah!  monsieur  le  marquis,  quel  episode  pour  ma  plai- 
doirie ! 

(II  sort  avec  Bernard. —  A  leur  aspect  les  cris  redoublent 
au  dehors.) 


SCENE  VIII. 

LA  BARONNE,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS. 

Quel  vacarme!...  Ces  animaux-la  ne  criaient  pas  autrement 
quand  je  suis  revenu. 

LA  BARONNE. 

Maudit  avocat! 

LE  MARQUIS. 

Oh!...  il  ne  mourra  que  sous  ma  cannc..  et  quant  a  son 
client... 

LA  BARONNE. 

Calmez-vous. 

le  marquis,  parcourant  la  scene. 

Comment!  un  drdle,  dont  j’ai  vu  la  mere  apporter  ici  pendant 
dix  ans  le  lait  de  ses  vaches,  viendra  m’insulter  chez  moi ,  et  je 
n’y  pourrai  rien ! 

LA  BARONNE. 

Calmez-vous,  vous  dis-je. 

LE  MARQUIS. 

Un  va-nu-pieds  qui ,  trente  ans  plus  tot,  se  fut  estime  trop  heu- 
reux  de  panser  mes  chevaux  et  de  les  conduire  a  l’abreuvoir! 

LA  BARONNE. 

Bienfaits  de  la  revolution  ! 


A  C*r E  11,  SCENE  VIII. 
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LE  MARQUIS. 

Le  malheureux!...  Mais  avez-vous  entcndu  avec  quelle  empliase 
ce  fils  de  bouvier  a  parle  des  sueurs  de  son  pere?  Quand  ils  ont  dit 
cela,  ils  ont  tout  dit:  La  sueur !...  la  sueur  de  leurs  peres!...  Les 
impertinents  et  les  sots!...  Comme  si  leurs  peres  avaient  invente 
la  sueur  et  le  travail !  S’imaginent-ils  done  quo  nos  peres  ne  suaient 
pas,  eux  aussi?  Pensent-ils  qu’on  suait  moins  sous  le  haubert  quo 
sous  le  sarrau? 

LA  BARONNE. 

II  peut  rentrer  d’un  instant  a  l’autre. 

LE  MARQUIS. 

Et  ce  Destournelles,  avec  son  heros  de  Volontina...  Les  voila 
ccs  heros!  Voila  ces  fameuses  rencontres  dont  monsieur  de  Buo¬ 
naparte  a  fait  si  grand  bruit!  II  se  trouve  qu’enfin  de  compte,  les 
morts  se  ramassaient  cux-memes,  et  les  tues  ne  s’en  portent  que 
mieux.  Madame  la  baronne,  quand  un  La  Seigliere  tombe,  e’est 
pour  ne  plus  se  relever. 

LA  BARONNE. 

A  la  bonne  heure. 

LE  MARQUIS. 

* 

Mais  ne  fut-on  qu’un  Stamplv,  quand  on  s’est  fait  tuer  au  ser¬ 
vice  de  la  France,  e’est  le  moins  qu’on  ne  vienne  pas  soi-meme 
le  raconter  aux  gens.  Si  ce  garnement  avait  pour  deux  sous  de 
coeur,  il  rougirait  de  se  sentir  en  vie,  et  il  irait  se  jeter  tete  bais- 
see  dans  la  riviere. 

la  baronne,  riant. 

Que  voulez-vous?..,  ca  ne  sait  pas  vivre. 

LE  MARQUIS. 

Qu’il  vive  done,  mais  qu’il  se  cache !  —  «  Cache  ta  vie,  »  a  dit 
le  sage.  Que  ne  restait-il  en  Siberie?  il  y  avait  ses  habitudes. 

LA  BARONNE. 

Un  heritage  d’un  million  !...  On  peut  quitter  pour  moins  les  co- 
teaux  de  l’Oural  et  l’intimile  des  Baskirs. 

LE  MARQUIS. 

Un  heritage  d’un  million!...  Tenez,  Baronne,  s’il  me  pousse  a 
bout... 

LA  BARONNE. 

Que  ferez-vous? 


60 


MADEMOISELLE  DE  LA  SEIGLIE  RE. 


LE  MARQUIS. 

Je  le  trainerai  de  tribunaux  en  tribunaux. 

LA  BARONNE. 

Vous  lui  epargnerez  la  peine  de  vous  y  trainer  lui-meme ;  car, 
vous  le  voyez,  il  connait  ses  droits;  il  est  bien  conseille. 

le  marquis,  irrite . 

Oui ,  par  ce  Destournelles. 

LA  BARONNE. 

Qui  P  excite,  qui  l’aiguillonne...  et  tant  que  Bernard  sera  sous 
cette  inlluence...  Ah  !  si  Ton  pouvait  les  separer...  je  repondrais 
bien  encore... 

le  marquis,  liaussant  les  epaules. 

Oui ,  mais  comment?...  c’est  impossible  ! 

la  baronne,  vivemcnt. 

Attendez!...  oh!  quelle  idee!...  nous  le  tenons!... 

le  marquis. 

Quoi  done? 

LA  BARONNE. 

Nous  le  tenons,  vous  dis-je.  Ma  lettre?...  cette  leltre  de 
tantot?..,  que  je  vous  ai  donnee?... 

le  marquis,  montrant  la  table  a  gauche. 

Eh  bien  !  cette  lettre,  elle  est  la ,  dans  le  tiroir. 
la  baronne,  court  a  la  table ,  ouvre  le  tiroir ,  prend  la  lettre 

et  sonne. 

Jasmin! 

LE  MARQUIS. 

Que  voulez-vous  faire? 

LA  BARONNE. 

Vous  le  saurez.  —  Jasmin! 

LE  MARQUIS. 

Mais  expliquez-moi  du  moins... 

LA  BARONNE. 

Comment,  vous  ne  comprenez  pas?...  Cette  lettre,  vous  le  sa- 
vez,  appelle  Destournelles  a  Paris.  On  lui  annonce  que  sa  nomi¬ 
nation  de  conseiller  depend  de  sa  promptitude  a  se  rendre  aupres 
du  ministre. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien? 


ACTE  II,  SCENE  IX. 
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LA  BARONNE. 

Eli  bien  !  les  intei  ets  de  monsieur  Bernard  lui  sont  moins  chers 
que  les  siens  propres;  et,  soyez-en  sur,  dans  un  quart  d'heure  il 
partira. 

LE  MARQUIS. 

Vous  pourriez  croirc?... 

LA  BAIIONNE. 

J’en  reponds,  et,  une  fois  pa rti ,  je  vous  garantis  qu’il  restera  la- 
bas  plus  de  temps  qu’il  ne  nous  en  faudra  pour  avoir  raison  de 
son  client.  —  Jasmin!  —  Dieu!  Bernard! 

( Bernard  rentre  par  la  droile.) 

SCENE  IX. 

LE  MARQUIS,  LA  BARONNE,  BERNARD. 

BERNARD. 

Merci,  mes  bons  amis,  merci.  —  Braves  gens!  j’ai  vu  le  mo¬ 
ment  ou  ils  forcaient  la  porte;  et  sans  monsieur  Destournelles... 
oh  !  je  ne  m’en  defends  pas,  je  suis  touche  jusqu’au  fond  de  l’ame. 

LA  BARONNE. 

Au  moins,  Monsieur,  vous  pourrez  croire  que  tout  le  monde  ici 
ne  vous  bait  pas. 

Bernard,  sans  lui  rcpondre ,  la  salue  profondement , 
passe  devant  elle  et  va  au  Marquis.  * 

Monsieur  le  marquis,  avant  de  sortir  de  oe  chateau  ou  je  ne  dois 
plus  rentrer  qu’en  maitre ,  je  reviens  le  coeur  apaise  pour  vous 
dire  que  si  je  n’abandonne  aucun  de  mes  droits,  si  je  les  reven- 
dique  tous,  vous  n’avez  a  redouter  de  ma  part  rien  de  blessant 
pour  votre  dignite,  rien  qui  soit  au-dessous  de  la  mienne.  Je  pars, 
je  vous  livre  a  vos  inspirations ;  consultez  votre  honneur :  mieux 
que  moi ,  mieux  que  la  justice ,  il  vous  dira  ce  que  vous  avez  a 
faire.  (//  s’ incline,  le  Marquis  lui  rend  son  salut.  Bernard  se 
diruje  vers  la  porte- fenetre.) 

la  baronne,  allant  au  Marquis ,  has. 

Il  s’en  va. 

le  marquis. 

Qu’il  s’en  aille!  [Il  va  s'asseoir  dans  un  fauteuil,  ci  gauche.) 


1.  Le  Marquis,  Bernard,  la  Baronne  au  second  plan. 
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la  baronne,  se  rap  prochant  vivement  de  Bernard. 

Eh  quoi !  Monsieur,  esl-ce  ainsi?... 

Bernard,  se  retournant ,  pres  de  la  fenetre. 
Madame  la  baronne,  j’ai  l’honneur  de  yous  saluer. 

{II  s' incline  et  vci  sortir ;  entre  Helene  dajond.) 


SCENE  X. 

LE  MARQUIS  (assis)  ,  HELENE,  LA  BARONNE;  au  second 

plan ,  BERNARD  ,  entendant  Helene ,  a  quitte  la  jenetre  et 

est  descendu  sur  le  decant  de  la  scene. 

HELENE. 

Ce  que  je  viens  d’apprendre  est-il  vrai?...  Mon  pere!  serait-ce 
possible?...  Monsieur  Slamply...  Bernard... 

le  marquis  ,  montrant  Bernard. 

11  est  devant  toi. 

helene  se  retourne  vivement ,  et  a  la  cue  de  Bernard 

pousse  un  cri. 

Ah! 

BERNARD. 

Mademoiselle... 

HELENE. 

Yous  vivez...  vous  vivez,  Monsieur...  c’est  done  vrai? 

BERNARD. 

Mademoiselle... 

HELENE. 

Yous  vivez...  oh  !  merci ,  mon  Dieu!...  Oui...  j’aurais  du  vous 
reconnaitre...  tant  de  fois  j’ai  entendu  parler  de  vous...  Pardon, 
je  suis  toute  tremblante...  Demotion...  le  bonheur... 

LA  BARONNE. 

C’est  vrai...  Monsieur  Bernard  est  de  vos  vieux  amis. 

HELENE. 

Et  votre  pere,  qui  a  quitte  ce  monde  avec  l’espoir  de  vous 
retrouver  dans  l’autre!1...  Le  ciel  adoncaussi  ses  douleurs  et  ses 
deceptions.  Mais  pour  nous  qui  restons,  quelle  joiel...  oui,  ma- 
rlame  la  baronne  a  dit  vrai,  vousetes  de  mes  amis;  vous  le  vou- 


i .  La  Baronne,  le  Marquis,  Helene,  Bernard. 
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lez,  Monsieur?  Monsieur  Stamply  m’aimait,  etje  l’aimais  aussi. 
II  etait  mon  vieux  compagnon...  avec  lui  je  parlais  de  vous,  avec 
vous  je  parlerai  de  lui. 

BERNARD. 

De  lui  1 

1IELENE. 

Mais,  j’y  songe...  mon  pere,  a-t-on  fait  preparer  I’appartement 
de  monsieur  Bernard? 

BERNARD. 

Eli  quoi? 

IIELENE. 

Car  vous  etes  ici  cliez  vous,  Monsieur. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  bien ,  oui ,  son  appartement !...  il  ne  vent  rien  de  nous. 

LA  BARONNE. 

11  nous  bait. 

IIELENE. 

Vous  nous  haissez?...  J’aimais  votre  pere,  vous  haissez  le 
mien...  vous  me  haissez,  moi...  Que  vous  ai-je  fait?  comment 
avons-nous  pu  meriter  votre  haine? 

BERNARD. 

Non ,  Mademoiselle ,  non  ,  je  ne  vous  hais  pas. 

helene,  regardant  autour  d’elle. 

Alors...  qui  done? 

le  marquis. 

Ce  parquet  lui  brule  les  pieds. 

LA  BARONNE. 

11  lui  serait  impossible  de  fermer  l’oeil  sous  ce  toit. 

IIELENE. 

Comment?...  [A  elle-mthne.)  Noble  cceur !...  victime  de  la  pro¬ 
bite  de  son  pere,  il  refuse  par  orgueil  d’en  recevoir  le  prix.  — 
Monsieur  Bernard ,  nous  n’avons  rien  a  vous  donner ,  nous  ne 
pouvons  que  vous  rendre  d’une  main  ce  que  nous  avons  recu  de 
l’autre.  Vous  accepterez  pour  ne  pas  nous  humilier. 

BERNARD. 

Mademoiselle... 

LE  MARQUIS. 

Accepter,  lui!...  Tu  le  connais  bien...  il  aimerait  mieux  se 
couper  le  poignet  que  de  mettre  sa  main  dans  la  notre. 
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helene,  apres  un  silence ,  tendant  la  main  d  Bernard. 
Est-ce  vrai ,  Monsieur? 

Bernard  ,  pressant  la  main  d  Helene. 
Mademoiselle,  je  vous  benis,  je  vous  venere,  mais... 

HELENE. 

Vous  ne  partirez  pas...  vous  avez  ete  pendant  cinq  ans  le  pri- 
sonnier  des  Russes,  vous  pouvez  bien  etre  un  peu  le  notre.  C’est 
done  une  perspective  si  effrayanteque  cede  de  se  sentir  aime?... 
Au  nom  de  votre  pere,  qui  se  plaisait  a  m’appeler  son  enfant, 
vous  resterez ;  je  le  veux  ,  je  l’exige. 

BERNARD. 

Mademoiselle... 

IIELENE. 

Je  vous  en  prie. 

LA  BARONNE  ,  Cl  part. 

II  est  a  nous  !  ( Helene  se  rapproche  de  son  pere. ) 

BERNARD,  Cl  part. 

Cet  ange  vit  avec  eux?...  Si  l’on  m’avait  trompe. 

iielene,  se  retournant. 

Eli  bien? 

LA  BARONNE,  Cl  part. 

II  hdsite ! 

BERNARD. 

Je  ne  sais...  je  ne  puis... 

jasmin  ,  entrant  par  la  porte  de  gauche. 

Monsieur  le  marquis  est  servi. 

le  marquis,  se  levant. 

Bonne  nouvelle!...  Ma  foi,  qu’il  parte  ou  qu’il  reste,  a  table  !  je 
meurs  de  faim. 

HELENE. 

Vous  dinerez  avec  nous,  du  moins  ;  vous  serez  a  cote  de  moi , 
nous  parlerons  de  votre  pere. 

BERNARD. 

De  mon  pere ! 

le  marquis,  pres  de  la  Baronne. 

Et  nous  boirons  a  sa  memoire  d’un  petit  vin  qu’il  no  detestait 
pas. 


Est-ce  un  reve  ? 


BERNARD. 


ACTE  II,  SCENE  X. 
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Yotrc  bras,  Baronne. 


LE  AIAIIQUIS. 


HELENE. 


Le  v6tre,  monsieur  Bernard. 

LE  MARQUIS. 


A  table  ! 


LA  BARONNE. 

Aliens  .... 

destournelles  ,  entrant ,  du  fond. 
Ciel !  que  vois-je?...  mon  client  l 1 . . . 

LE  MARQUIS. 

Monsieur  Destournelles!... 


LA  BARONNE. 

Qui  arrive  a  propos. 

I1ELENE. 

Oui.  Pour  que  la  fete  soit  complete,  mon  bon  monsieur  Des- 
tournclles,  vous  allez  diner  avec  nous. 

LE  MARQUIS. 

Ilein?  {Helene  passe  pres  de  son  pere ,  Destournelles  descend, 
vivement  a  la  gauche  de  Bernard.) 

DESTOURNELLES. 

Comment!... 

LA  BARONNE,  has. 

Laissez-la  faire. 

destournelles,  bas  a  Bernard . 2 
Malheureux,  que  faites-vous? 

Bernard  ,  bas  a  Deslourneltes. 

Impossible  de  refuser...  Nous  partirons  ce  soir. 

le  marquis,  off  rant  son  bras  a  la  Baronne. 
Madame... 

la  baronne  ,  bas  au  Marquis. 

Non...  emmenez  Destournelles. 

destournelles  a  part ,  vivement. 

II  s’agit  de  veiller  sur  mon  client.  {Helene  et  Bernard  sont pres 
de  la  porte  de  gauche.) 


1.  Bernard,  Helene,  Destournelles,  le  Marquis,  la  Baronne,  Jasmin  au  fond. 

2,  La  Baronne,  le  Marquis,  Helene,  Bernard,  Destournelles. 
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LE  MARQUIS. 

Allons,  Barthole!  allons,  Cujas,  venez-vous?... 

DESTOURNELLES. 

J’accepte,  monsieur  le  marquis. 

LE  MARQUIS. 

Je  pretends  vous  griser  et  nous  chanterons  au  dessert. 

DESTOURNELLES. 

Allons!... 

{Ils  sortent  par  la  gauche,  la  Baronne  lessuit  du  regard; 
quandils  sont  dehors ,  la  Baronne  appelle d'un  tonbref 
eta  demi-voix  Jasmin  qui  est  a  sa  gauche.) 

LA  BARONNE. 

Jasmin! 

JASMIN. 

Madame  la  baronne? 

LA  BARONNE. 

Cette  lettre...  prenez...  Pendant  le  diner  vous  la  remettrez  a 
monsieur  Destournelles,  et  vous  lui  direz  qu’un  expres...  vous  en- 
tendez,  un  expres,  un  inconnu  vient  de  l’apporterde  Poitiers. 

JASMIN. 

Oui ,  Madame.  ( ll  va  pour  sorlir  et  revient  a  droite  de  la 
Baronne.)  II  s’agit?... 

LA  BARONNE. 

De  faire  ce  que  je  vous  dis.  Vous  avez  compris? 

JASMIN. 

Parfaitement.  (//  sort.) 

LA  BARONNE,  seule. 

Et  maintenant,  Marquis,  vous  pouvez  chanter  au  dessert. 


FIN  DU  DEUXlfcME  ACTE. 


ACTE  TROISIEME 


Le  graud  salon  du  chateau. —  Salon  a  deux  plans,  a  pans  coupes;  porte  au  fond,  portes 
dansles  angles.  —  Au  premier  plan  de  chaque  cote  do  la  sc&ne,  une  fenetre.  Tables 
a  droite  et  a  gauche  do  la  scene. 

Au  lover  du  rideau,  Helene  dessine  a  la  table  de  droite  ;  Bernard  est  debout  au- 
pres  d’elle,  il  examine  son  travail.  De  l’autre  cote  de  la  table  laBaronne  est  assise  et 
fait  de  la  tapisserie.  A  l'extremite  opposee  de  la  scene,  du  cot(5  gauche,  le  Marquis 
etendu  dans  un  fauteuil  a  bras,  lit  la  Quotidienne. 

SCENE  PREMIERE. 

LE  MARQUIS,  BERNARD,  II^LENE,  LA  BARONNE. 

IIELENE. 

Vous  trouvez  done  ce  dessin  exact,  monsieur  Bernard? 

BERNARD. 

Trds-exact. 

HELENE. 

Je  pourrai  vous  en  montrer  beaucoup  d’autres.  En  Allemagne , 
je  ne  rentrais  jamais  au  logis  sans  un  nouveau  croquis  dans  mon 
portefeuille.  C’est  un  beau  pays  que  la  Baviere ,  n’est-ce  pas? 

BERNARD. 

Magnifique ,  Mademoiselle. 

Helene,  baissant  la  voix. 

Eh  bien!  le  croiriez-vous?  je  suisseule  ici  de  mon  avis. 

le  marquis,  interrompant  sa  lecture. 

Oh !  delicieux  ! 

LA  BARONNE. 

Qu’est-ce? 

LE  MARQUIS. 

Baronne,  ecoutez  un  peu  ce  que  dit  la  Quotidienne. 

LA  BARONNE. 

J’ecoute. 

LE  MARQUIS,  lisant. 

«  Depuis  le  retour  de  nos  princes,  la  manie  des  places  est  de¬ 
ft  venue  en  France  une  veritable  epiddmie.  » 
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LA  BARONNE. 

Ce  n’est  pas  nouveau. 

LE  MARQUIS. 

C’est  vrai,  il  en  etait  de meme  sous  monsieur  deMaurepas;  mais 
attendez.  ( Lisant .)  «  Dans  la  foule  des  aspirants  aux  graces  minis* 
«  terielles,  une  notabilite  du  barreau  de  Poitiers  ,  M.  D***  se  fait 
«  remarquer  depuis  six  semaines  dans  les  bureaux.  »Depuissix 
semaines ,  Baronne ! 

LA  BARONNE. 

J’entends  bien. 

LE  MARQUIS,  lisant. 

«  Par  l’ardente  activity  de  ses  demarches.  Esperons  que  M.  le 
«  garde  des  sceaux...»  Votre  ami  monsieur  deMalebois...(£isa?iL) 
«  Prendra  pitie  de  ce  solliciteur  infortune,  toujours  a  la  veille 
«  d’obtenir  a  la  cour  royale  de  son  departement  une  place  de 
«  conseiller  a  laquelle  il  a  des  titres...  il  v  a  si  longtemps  qu’il  la 
«  demande.  »  —  Le  trait  est  piquant...  11  n’y  a  que  les  plumes 
de  notre  parti  pour  ecrire  de  ce  gout.  Qu’en  dites-vous? 

LA  BARONNE. 

Je  dis  que...  Malebois  est  un  homme  d’esprit  qui  aime  a  obliger 
ses  amis,  et  que  ce  qu’il  fait  est  bien  fait. 

'  IIELENE. 

Mais  que  depuis  six  semaines  monsieur  Destournelles  lie  nous 
ait  pas  donne  de  ses  nouvelles  ,  voila  qui  est  etrange. 

LA  BARONNE. 

Monsieur  le  commandant  sans  doute  a  etb  plus  heureux  que 
nous? 

BERNARD. 

Moi ,  Madame?...  qui  peut  vous  faire  croire?... 

LA  BARONNE. 

C’est  que  Jasmin  vous  remet  bien  souvent  des  lcttres  de  Paris... 
et  je  pensais... 

IIELENE. 

Serait-ce  done  pour  obtenir  cette  place  de  conseiller  que  mon¬ 
sieur  Destournelles  nous  a  si  brusquement  quittes? 

LA  BARONNE. 

C’est  probable.  Quant  a  moi,  jen’en  sais  rien. 


ACTE  III,  SCENE  1. 
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IIELENE. 

C’etait,  je  m’en  souviens  bien ,  le  jour  oil ,  pour  la  premiere 
fois ,  monsieur  Bernard  dinait  avec  nous. 

LA  BARONNE. 

En  effet. 

HELENE. 

Quede  peine ensuite, Monsieur,  pour  vous  retenir  au  chateau!., 
et  encore  vous  nous  quittiez...  vous  partiez,  s’il  ne  me  fut  venu  a 
la  pensee  de  vous  offrir  la  maison  du  garde. 

BERNARD. 

C’est  la  que  mon  pere  est  mort,  Mademoiselle,  c’est  la  quc 
vous  lui  avez  ferine  les  yeux. 

IIELENE. 

Convenez-en  ,  monsieur  Bernard ,  vous  aviez  contre  nous  bien 
des  preventions. 

BERNARD. 

Je  n’avais  que  de  la  reconnaissance  pour  vous,  Mademoiselle. 

IIELENE. 

Ce  n’est  pas  repondre...  Je  parierais  bien  qu’aujourd’hui 
encore... 

BERNARD. 

Aujourd’hui ,  ma  presence  ici  ne  vous  repond-elle  pas? 

IIELENE. 

A  la  bonne  heure...  car,  je  l’avoue,  j’ai  craint  que  vos  eter- 
nelles  discussions  avec  mon  pere... 

BERNARD. 

Ne  lesregrettez  pas,  Mademoiselle:  la  vivacite,  l’ardeur  de  ces 
discussions,  oil  le  caractere  de  monsieur  le  marquis  se  montre 
franchement  et  a  decouvert,  ont  plus  fait  pour  dissiper  les  preven¬ 
tions  dont  vous  parlez  que  tout  ce  qu’on  aurait  pu  me  dire.  [En 
disant  ces  mots  Bernard  s’ est  approche  du  Marquis;  its  se 
serrent  la  main ). 

iielene.  [Elle  se  leve .) 

N’importe...  il  faut  que  je  vous  gronde ;  vous  y  mettez  ,  vous  , 
trop  destination ,  trop  d’emportement...  Hier,  par  exemple... 

le  marquis,  se  levant. 

llier...  Ne  le  gronde  pas,  j’avais  tort.  J’ai  ete  aux  informations. 
Bernard,  je  le  reconnais,  votre  Kleber  eiit  ete  un  bon  mestre  de 
camp  de  monsieur  le  marechal  de  Saxe,  ou  de  monsieur  de 

4. 
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Castries ,  et  le  chevalier  d’Assas  n’a  pas  emporte  avec  lui  tout  le 
devouement  de  nos  soldats.  1 2 

Bernard,  ironiquement. 

C’est  bien  de  l’honneur  que  vous  leur  faites. 

LE  'MARQUIS. 

Cependant  je  tiens  a  vous  dire... 

la  baronne,  qui  s' est  levee  en  mnne  temps  que  le  Marquis , 
et  qui  est  descendue  d  sa  droile. 

Oh  !...  vous  allez  recommencer... 

1IELENE. 

C’est  vrai ;  laissons  la  la  politique,  qui  seule  vous  divise. 

LA  BARONNE. 

Arriere  les  batailles!...  Parlons  plutot  de  votre  chasse  d’hier. 

HELENE. 

Oui ,  sur  ce  sujet  du  moins  vous  etes  toujours  d’accord. 

LE  MARQUIS. 

J’en  conviens;  bon  chasseur,  joveux  compagnon...  il  y  a  plaisir 
a  battre  avec  lui  les  forets  et  a  trinquer  le  soir  au  retour. 

BERNARD. 

Le  plaisir  est  pour  moi,  monsieur  le  marquis.  ( Ils  se  serrent 
a  main.) 

HELENE. 

A  la  bonne  heure,  voila  comme  je  vous  aime  tous  les  deux... 
Mais  venez  ici ,  monsieur  le  commandant,  on  a  besoin  de  vous... 

( Elle  se  rassied ,  le  Marquis  en  fait  autant ).  Voyez  done,  ne 
me  suis-je  pas  trompee?...  Est-ce  bien  la  le  cours  de  la  riviere  ?*... 

BERNARD. 

Oui,  Mademoiselle,  c’est  le  Regen  ;  la  grande  route  le  traverse, 
ici ,  de  Nuremberg  a  Ratisbonne;  voila  le  cloclier  du  petit  village 
d’Eckmiihl ,  je  le  reconnais;  c’est  la  qu’un  de  nos  generaux  a 
conquis  son  titre  de  prince. 

LE  MARQUIS. 

Hein?  de  quel  prince  parlez-vous? 

BERNARD. 

Du  due  d’Auerstaedt,  du  prince  d’Eckmiihl ,  du  marechal 
Davoust. 


1 .  La  Baronno,  lc  Marquis,  Bernard,  Helene. 

2.  La  Baronne,  le  Marquis,  Bernard,  Helene. 


ACTE  III,  SCENE  I. 


71 


LE  MARQUIS. 

Davoust?...  Qu’est-ce  que  c’est  que  ca? 

BERNARD. 

$ 

Ca  ,  monsieur  le  marquis?  c’est  le  heros  qui  prepara  Wagram. 

LE  MARQUIS. 

Wagram  !  [A  part.)  Encore  un  prince  ! 

BERNARD. 

C’est  le  vainqueur  qui  nous  a  ouvert  lcs  portes  de  Vienne,  oil 
l’empereur  a  clove  une  archiduchesse  au  rang  d’imperatrice. 

LE  MARQUIS. 

Quel  scandalel  La  Idle  des  Cesars...  a  un  petit  officier  de  for¬ 
tune... 

BERNARD. 

Au  Dieu  de  la  guerre!  au  maitre  du  monde,  monsieur  le  mar¬ 
quis  ! 

le  marquis  ,  se  levant. 

Bah  !  pour  quelques  batailles  gagnees  en  depit  de  toutes  les 
regies  de  l’art  militaire...  car  avec  ce  diable  d’homme  on  nepou- 
vait  compter  sur  rien...  Vous  vous  le  rappelez,  Baronne,  lors  de 
notre  voyage  en  Prusse...  a  peine  installes,  on  le  croyait  bien 
loin...  il  etait  sur  nos  talons. 

la  baronne  ,  riant. 

Oui ,  nous  dumes  decamper  au  plus  vitc...  car  en  moins  de  trois 
semaines... 

BERNARD. 

C’en  etait  fait  de  la  Prusse...  il  partait  d’lena,  et  entrait  dans 
Berlin.  1  ( Helene  inquiete  s’est  levee  et  reste  pres  de  la  table. ) 

LE  MARQUIS. 

Trois  semaines...  quel  manque  de  formes!  Parlez-moi  de  la 
guerre  de  sepOans...  de  la  guerre  de  trente  ans...  a  la  bonne 
heure...  voila  des  generaux  bien  eleves! 

la  baronne,  riant. 

On  avait  le  temps  de  se  reconnaitre. 

LE  MARQUIS. 

Maintenant,  Dieu  merci!  il  ne  peut  plus  faire  des  siennes. 

BERNARD. 

Oui ,  maintenant  on  peut  dormir  tranquille  a  Vienne  et  a 
Berlin. 


t.  La  Baronnp,  Ic  Marquis:  —  Helene  au  second  plan;  —  Bernard. 
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LE  MARQUIS. 

Nous  1’avons  mis  a  la  raison. 

BERNARD. 

Qui,  vous?  Pour  on  venir  a  bout,  il  a  fallu  toute  l’Europe. 

LE  MARQUIS. 

11  a  recu  enfm  le  digne  prix  de  ses  escapades. 

la  baronne,  au  Marquis.  1 

Mon  ami ! 


Ses  escapades!... 
Monsieur  Bernard ! 


Bernard,  irrite. 

I1ELENE. 


LE  MARQUIS. 

Oui ,  je  mainliens  le  mot  :  ses  escapades!... 

BERNARD. 

Vous  osez?... 

iielene,  d  voix  basse. 

Eh  quoi !  encore !... 

Bernard  ,  passant  devant  Helene. 2 
Monsieur  le  marquis... 

HELENE. 

Pas  un  mot  de  plus...  pour  mon  pere!... 

Bernard,  l' ecoutant  a  peine. 

Mademoiselle !... 

HELENE. 

Pour  moi !... 

BERNARD. 

Pour  vous!...  [A pres  un  silence .)  J’obeis. 

helene,  lui  tendant  la  main. 

Merci. 

LE  MARQUIS. 

Je  l’ai  reduit  au  silence.  (//  va  s'etendre  dans  son  fauteuil.) 
( Bernard  a  presse  la  main  qu' Helene  lui  a  t endue, 
et  est  remonte  vers  le  fond  du  theatre.  Iielene  se 
remet  a  son  dessin;  Bernard  se  rapproche  d'elle 
et  s'assied  a  sa  gauche.) 


1.  Le  Marquis,  la  Baronne,  Hel&ne,  Bernard. 

2.  Le  Marquis,  la  Baronne,  Bernard,  Helene. 
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la  baronne,  qui  a  observe  tout  ce  qui  vient  de  se  passer  et  qui 
est  debout  sur  le  devant  de  la  scene. 

D’un  regard,  d’un  mot  die  l’apaise...  le  charme  continue... 
c’est  bien.  Je  le  connais,  il  ne  depouillera  jamais  la  femme  qu’il 
aime...  De  ce  cote,  je  suis  tranquille.  —  Mais  Helene...  quedois-je 
croire?  Est-ce  qu’oublieusc  de  sa  naissance  et  de  son  rang,  elle 
partagerait  la  passion  qu’elle  inspire?  J’y  veillerai. 

le  marquis,  pliant  la  Quotidienne. 

Passons  au  Drapeau  blanc...  Mais  qui  vient  la?  Raoul! 

( Il  se  leve  et  va  a  lui. ) 

SGfiNE  II. 

LA  BARONNE,  LE  MARQUIS,  RAOUL,  IBELENE,  BERNARD. 

raoul,  entrant  da  fond. 

Moi-meme.  ( Helene  et  Bernard  se  levent  et  restent  pres  de 
la  table.) 

LE  MARQUIS. 

Nous  apportant  quelque  nouvelle  decouverte. 

RAOUL. 

Vous  l’avez  dit.  J’ai  decouvert... 

LA  BARONNE. 

Quoi  done? 

RAOUL. 

Je  vous  le  donne  en  cent. 

LE  MARQUIS. 

Une  salamandre?...  un  blaireau  sans  queue?... 

RAOUL. 

Monsieur  Destournelles. 

TOUS. 

Destournelles!  ( Mouvemcnt  general.) 

la  baronne,  apart. 

Deja  de  retour!...  apres  ce  qui  m’a  ete  promis. 

BERNARD,  CL  part. 

Facheux  contre-temps! 

RAOUL. 

Oui,  monsieur  Destournelles,  perdu  depuis  six  semaines,  etque 
je  viens  de  decouvrir... 
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LE  MARQUIS. 

A  l’etat  fossile? 


RAOUL. 

Non,  ma  foi !  des  plus  ingambes,  et  marchant  a  grands  pas  le 
long  de  l’avenue. 

Bernard,  a  part. 

Que  lui  dire? 


LE  MARQUIS. 

Baronne,  viendrait-il  recevoir  nos  compliments? 

jasmin,  annoncant  du  fond. 
Monsieur  Destournelles. 

le  marquis,  allant  s' asseoir . 
Eh!  arrivez  done,  notre  ami. 


SCENE  III. 

LA  BARONNE,  LE  MARQUIS,  as  sis ;  RAOUL,  pres  de  la 
table ,  derriere  le  Marquis;  DESTOURNELLES,  HELENE, 
BERNARD. 

destournelles,  qui  est  enlre  precipilamment  et  qui  a  salue 

Helene. 

C’est  ce  que  je  fais,  monsieur  le  marquis,  j’arrive.  ( Apercevant 
la  Baronne.)  Madame  la  baronne ! 

la  baronne  ,  passant  devant  le  Marquis.' 

Charmee  de  vous  revoir,  monsieur  Destournelles;  je  ne  vous 
attendais  pas  si  tot. 

destournelles. 

Je  m’en  doute  bien. 

LA  BARONNE. 

Soyez  le  bienvenu,  pourtant;  les  joies  inesperees  sont  toujours 
les  plus  vives. 

DESTOURNELLES. 

11  n’y  a  que  madame  la  baronne  pour  tourner  ainsi  un  com¬ 
pliment  aux  gens. 

LA  BARONNE. 

Aux  gens  que  j’aime ,  monsieur  Destournelles. 


1.  Raoul,  le  Marquis,  ii  gauche;  —  la  Baronne  ,  Destournelles  ,  au  milieu;  —  Helene, 
Bernard,  a  di*oite. 


ACTE  III,  SCENE  111. 
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DESTOURNELLES. 

Et  qui  vous  le  rendent,  madame  la  baronne.  (./  part.)  Quelle 
audace!...  ( llaut .)  All!...  monsieur  Bernard... 

Bernard  ,  froidement ,  en  remontant  la  sa  ne. 

Bonjour,  monsieur  Destournelles,  bonjour. 

DESTOURNELLES,  (1  part. 

Get  accueil !...  On  m’a  dit  vrai. 


IIELENE. 

Mais,  monsieur  Destournelles,  votre  voyage  a-t-il  etc  bon? 

destournelles,  jetant  un  regard  sur  la  Baronne. 

Mon  voyage?...  excellent,  Mademoiselle. 

le  marquis. 

Vraiment !...  Que  chante  done  la  Quotidienne ? 

LA  BARONNE. 

Est-ce  a  monsieur  le  conseiller  ou  a  monsieur  le  president  que 
je  dois  tiier  ma  reverence? 

DESTOURNELLES. 

Je  vais  bien  vous  surprendre,  madame  la  baronne;  ni  a  l’un  ni 
a  l’autre. 

IIELENE. 

Comment? 


RAOUL. 

II  serait  possible  ? 

DESTOURNELLES. 

G’est  comme  j’ai  l’honneur  de  vous  le  dire. 

LE  MARQUIS. 

Un  refus ,  a  vous ! 

LA  BARONNE. 

Je  n’en  reviens  pas. 

DESTOURNELLES. 

Une  fee  ..  qui  m’en  veut ,  qui  ne  me  pardonnera  jamais  d’avoir 
su  lire  au  fond  de  son  ame,  a  traverse  toutes  mes  demarches. 

RAOUL. 


Une  fee? 

Vous  en  etes  sur? 


IIELENE. 


Tres  sur. 


DESTOURNELLES. 
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LA  BARONNE. 

II  faut  qu’elle  soit  bien  habile. 

DESTOURNELLES. 

Non ,  mais  elle  est  toute-puissante ,  et  comme  vous  n’etiez  pas 
la  pour  balancer  sa  maligne  influence.... 

LE  MARQUIS. 

Un  autre  que  vous  l’a  emporte. 

DESTOURNELLES. 

Voila. 

LE  MARQUIS. 

C’est  abominable ! 

LA  BARONNE. 

C’est  une  injustice  criante. 

LE  MARQUIS. 

Destournelles ,  je  m’en  plaindrai  au  roi. 

DESTOURNELLES. 

Monsieur  le  marquis,  madame  la  baronne,  combicn  je  suis  tou¬ 
che...  Uassurez-vous  pourtant;  si  je  ne  suis  ni  president,  ni 
conseiller,  je  reste  avocat,  comme  par  le  passe...  Mettre  sa 
parole  au  service  des  droits  meconnus ,  depister  l’intrigue  et  la 
ruse,  relever  les  faibles,  abattre  les  puissants,  c’est  encore  une 
assez  belle  tache;  ne  le  pensez-vous  pas,  monsieur  le  marquis? 
n’est-ce  pas  votre  avis,  madame  la  baronne? 

LE  MARQUIS. 

Sans  doute,  sans  doute. 

LA  BARONNE. 

La  philosophic  fut  de  tout  temps  le  refuge  des  grandes  ames. 

iielene,  se  rapprochant  de  Destournelles. 

Et  a  peine  arrive,  mon  bon  monsieur  Destournelles,  votre  pre 
miere  visite  a  ete  pour  nous? 

destournelles. 

Oui ,  Mademoiselle,  oui...  pour  vous...  d’abord...  et  ensuite... 

LA  BARONNE. 

Et  ensuite...  pour  monsieur  Bernard. 

BERNARD. 

Pour  moi  ? 

DESTOURNELLES. 

Mais  cffcctivement...  je  ne  vous  cacherai  pas... 


ACTE  IFI,  SCENE  1. 
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hklkne,  passant  devant  Destournelles ,  et  allant  ct  son 
pere ,  /«  Baronne  remonte. 

Ah  !  plus  tard,  un  autre  jour... 1  Monsieur  Bernard  ne  s’appar- 

tient  pas  aujourd'hui ;  il  a  promis  de  nous  accompagner  au  moulin 

de  Gencais. 

* 

LE  MARQUIS. 

Au  moulin  de  Gencais? 

a 

HELENE. 

La  veuve  du  mcunier  est  malade,  je  dois  porter  a  ses  enfants 
quelques  vetcments  que  je  vais  rassembler,  et  si  monsieur  Bernard 
vent  bien  m’attendre  un  instant... 

BERNARD. 

A  vos  ordres,  Mademoiselle. 

LE  MARQUIS. 

Oh  !  alors,  je  vais  avec  vous.  Vaubert ,  etes-vous  des  notres? 

RAOUL. 

Non,  monsieur  le  marquis. 

LA  BARONNE,  Cl  part. 

Maladroit!...  ( Haul .)  Pourquoi  done?  qu’avez-vous a  faire? 

RAOUL. 

Mademoiselle  Helene  le  sait.  J’ai  hate  de  mettre  fin  a  un  tra¬ 
vail  qui ,  je  I’espere,  ne  sera  pas  inutile  a  ses  pauvres. 

HELENE. 

C’est  vrai. 

LE  MARQUIS,  Cl  part. 

S’ils  comptent  la-dessus  pour  avoir  des  sabots  !...  ( Haut . )  Al- 
lons,  puisqu’il  en  est  ainsi ,  donne-moi  le  bras,  ma  fdle,  et  condui- 
sons-le  jusqu’a  la  grille.  Au  revoir,  Destournelles.  Bernard  ,  dans 
un  instant  nous  sommes  a  vous.  Sans  rancune,  mon  brave ;  a  bien- 
t6t ,  mon  ami. 

(II  donne  une  poignee  cle  main  a  Bernard  et  sort 
avec  sa  fille.  Bernard  les  accompagne  jusqu'a  la 
porte ;  Raoul'serre  aussi  la  main  de  Bernard  en 
sortant.  Destournelles ,  qui  a  suiri  ce  mouvement , 
rest e  stupe/ ait.  Bernard  disparait  pour  quelques 
instants.) 


1 .  La  Baronne  est  remont^e  et  redescend  ensuite  au  no  1 .  —  Destournelles ,  pendant 
qu’llelene  parle  a  son  pere,  se  rapproche  de  Bernard  qui  evite  son  regard.  —  Les  acteurs 
sont  places  dans  l’ordre  suivant : 

La  Baronne,  Raoul,  le  Marquis,  Helene,  Bernard,  Destournelles. 
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SGfiNE  IV. 

LA  BARONNE,  DESTOURNELLES. 

DESTOURNELLES. 

Un  lei  accord!...  Malgre  tout  ce  qae  j’ai  appris,  je  n’en  saurais 
revenir. 

LA  BARONNE. 

Qu’a  done  monsieur  Destournelles?  On  le  dirait  etonne  de  ce 
qu’il  vient  de  voir  et  d’entendre. 

DESTOURNELLES. 

Honneur  a  vous,  Madame;  on  n’est  pas  plus  adroite,  on  n’est 
pas  plus  habile. 

LA  BARONNE. 

Vous  dites? 

DESTOURNELLES. 

Je  dis  que  e’est  bien  joue...  et  qu’il  etait  impossible  de  mieux 
profiter  de  mon  absence. 

LA  BARONNE. 

Vous  voila  revenu ,  monsieur  Destournelles ,  et  rien  ne  vous 
empeche  de  vous  signaler  a  votre  tour.  Tenez,  sans  plus  tarder,  je 
vous  laisse  le  champ  libre.  ( Bernard  reparait  au  fond;  il  suit 
du  regard  Helene  et  son  pere.)  Monsieur  Bernard  va  vous  en¬ 
tendre,  seul,  en  tete-a-tete;  et,  apres  cet  enlretien,  que  je  connais 
d’avance,  et  qui  ne  m’effraie  pas,  monsieur  Bernard  decidera  de 
quel  cote  se  trouve  la  droiture  ou  l’habiletd.  Monsieur  Destour- 
nelles,  je  vous  salue. 

( Elle  remonte  la  scene ,  et  rencontre  au  fond  Ber¬ 
nard,  qui  pcirait  embarrasse ;  elle  lui  indique 
qracieusement  Deslournelles  comme  ayant  a  lui 
parler,  et  cchange  quelques  paroles  avec  lui.) 

SCENE  V. 

DESTOURNELLES ,  BERNARD. 


DESTOURNELLES. 

Oh!.  .  nous  allons  voir...  A  nous  deux  maintenant ,  monsieur 
Bernard...  All!  Ron  chasse...  ah!  Ton  festine.  .  ah!  l’on  soupire 
ici!  Place  au  trouble-fete...  Voici  le  seigneur  Rabat-joie. 


ACTE  III,  SCENE  V. 
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BERNARD. 

Nous  voila  seuls,  Monsieur;  vous  avcz  desire  me  parlor,  je 
vous  6coute...  Vous  venoz  sans  doute  m’entretenir  de  mes  droits? 

DESTOURNELLES. 

Nullement.  Vos  droits  sont  incontestables,  je  vous  l’ai  dit  :  je 
n’aime  pas  a  me  repeter. 

BERNARD. 

Eli  bien !  alors... 

DESTOURNELLES. 

Je  no  suis  venu  que  pour  connaitre  vos  intentions. 

BERNARD. 

Mes  intentions?... 

DESTOURNELLES. 

II  m’est  permis  de  les  ignorer,  puisque  vous  avez  laisse  loutes 
mes  lettres  sans  reponse  ;  et  comme,  en  vertu  des  pleins  pouvoirs 
que  vous  m’avez  donnes,  et  qui  sont  encore  entre  mes  mains... 

BERNARD. 

J’espere,  Monsieur,  que  vous  n’avez  rien  fait  sans  me  consulter? 

DESTOURNELLES. 

Je  vous  consulte...  Que  dois-je  faire? 

BERNARD. 

Rien. 

DESTOURNELLES. 

Ainsi,  vous  renoncez?... 

BERNARD. 

Je  ne  m’explique  pas  la-dessus...  Je  verrai ,  j’aviserai...  Nous 
en  reparlerons,  rien  ne  presse. 

DESTOURNELLES. 

En  effet,  de  quoi  s’agit-il?...  de  venger  votre  pere...  Les  morts 
peuvent  attendre. 

BERNARD. 

Monsieur ! 

DESTOURNELLES. 

Vous  liabitez  la  maison  du  garde...  Je  comprends  qu’un  pareil 
sejour  ait  amolli  votre  coeur,  et  lui  ait  conseille  l’indulgence  et 
l’oubli. 

BERNARD. 

Encore  une  fois  !... 
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DESTOURNELLES. 

Ah!  tenez ,  laissez-moi  vous  parler  franchement,  car  ce  nest 
plus  de  votre  patrimoine  qu’il  s’agit,  a  cette  lieure;  mais  de  votre 
honneur,  de  votre  dignite. 

BERNARD. 

Monsieur  Destournelles !... 

DESTOURNELLES. 

Monsieur  Bernard,  vous  ne  deviez  rester  ici  qu’ala  condition  d’y 
commander  en  maitre...  C’est  mon  avis.  Voila  six  semaines,  c’etait 
aussi  le  votre.  La  colere  blanchissait  vos  levres,  des  eclairs  par- 
taient  de  vos  yeux,  vous  parliez  de  punir  les  mechants  de  leurs 
iniquites...  Et  voila  qu’aujourd’hui  vous  hesitezl... «  Vous  verrez... 
«  vous  aviserez...  rien  ne  presse !...  »  Et  en  attendant,  vous  vivez 
en  joie  au  milieu  de  vos  ennemis ,  sous  le  toit  d’ou  ils  ont  chasse 
votre  pere. 

BERNARD. 

Monsieur...  c’est  qu’il  y  a  six  semaines,  j’ignorais  certains  de¬ 
tails...  on  avait  su  m’inspirer  certaines  preventions...  qui  mainte- 
nant  sont  dissipees. 

DESTOURNELLES. 

Vraiment  ?... 

BERNARD. 

C’est  qu’alors...  Enfin,  Monsieur,  qui  medit  que  ne  sont  pas  la 
de  nobles  coeurs  indignement  calomnies  par  l’envie? 

DESTOURNELLES. 

Qui  vous  le  dit ?. . .  Moi.  Moi,  Sylvain  Destournelles,  qui  n’ai 
jamais  calomnie  personne ,  quoique  avocat...  Et  que  vous  le 
savez  bien,  que  madame  de  Vauberi  n’esl  pas  une  belle  ame!... 
que  vous  savez  bien  que  le  marquis  cache  l’egoisine  d’un  vieillard 
sous  l’etourderie  d’un  enfant!  —  Oscz  le  nier.  Et  croyez-vous 
done  que  je  ne  devine  pas  le  eharme  qui  vous  a  retenu ,  qui  vous 
retient  encore? 

BERNARD. 

Monsieur! 

DESTOURNELLES. 

Est-il  besoin  de  vous  l’apprendre? 

Bernard,  efjraye. 

Monsieur,  pas  un  mot  de  plus. 


ACTE  III,  SCENE  V. 
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DESTOURNELLES. 

Ah!  pardieu,  j’irai  jusqu’au  bout...  vous  aimez. 

BERNARD. 

Silence  !...  silence  ,  malheureux  ! 

DESTOURNELLES. 

Vous  aimez  mademoiselle  de  I.a  Seigliere. 

BERNARD. 

MoiL..  Je  n’ai  rien/lit...  rien  fait... 

DESTOURNELLES. 

Atteint  etconvaincu,  vous  Laimez.  ( Gesiede  depit  de  Bernard; 
it  garde  le  silence.)  Eh  bien !  mon  cher  monsieur,  vous  voila 
dans  une  jolie  passe  !  —  Comment  comptez-vous  en  sortir? 

BERNARD. 

Monsieur...  mon  parti  est  pris. .  Vous  en  penserez  ce  que  vous 
voudrez...  je  ne  depouillerai  jamais  la  fille  qui  aida  mon  pere  a 
vivre  et  a  mourir. 

DESTOURNELLES,  Cl  part. 

Le  tour  est  joue.  ( Haut .)  Que  ferez-vous  alors? 

BERNARD. 

Je  partirai. 

DESTOURNELLES. 

Vous  partirez!...  vous  abandonnerez  un  million  d’heritage? 

BERNARD. 

Je  suis  ne  sous  un  toit  de  chaume;  j’ai  v£cu  dans  les  camps, 
j’ai  dormi  sur  la  neige  ;  mon  epee  me  reste  ,  il  suffit. 

DESTOURNELLES. 

Insense!...  Ne  voyez-vous  done  pas  qu’en  agissant  ainsi,  vous 
donnez,  tdte  baissee,  dans  le  piege  qu’on  vous  a  tendu? 

BERNARD. 

Que  voulez-vous  dire? 

DESTOURNELLES. 

0  candour!...  6  naivete  des  guerriers !...  Monsieur  Bernard, 
je  veux  croire  avec  vous  a  la  droiture  du  marquis,  a  la  sincerite 
de  l’affection  qu’il  vous  temoigne.  Vous  l’amusez  :  e’est-tout  ce 
qu’il  lui  faut.  Je  parierais  meme  qu’il  ne  sait  deja  plus  ce  que 
vous  etes  venu  faire  ici.  De  son  c6te,  monsieur  de  Vaubert, 
absorbe  par  l’etude  des  trois  regnesde  la  nature,  ne  sedoute  meme 
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pas  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  :  c’est  le  privilege  de  la 
science.  Mais  la  baronne,  mon  jeune  ami  ?  —  Vous  souvient-il  de 
l’apologue  du  lion  amoureux? 

BERNARD. 

Eh  !  Monsieur,  laissons  la  la  baronne ;  c’est  bien  de  cette  femme 
qu’il  s’agit !  —  Que  mademoiselle  de  La  Seigliere  soit  heureuse; 
qu’elle  ignore  a  jamais  les  intrigues  qu’elle  a  servies  sans  s’en 
douter;  qu’elle  continue  de  vivre  calme,  sereine,  sans  defiance,  au 
milieu  du  luxe  de  ses  ancetres  :  voila  ce  que  je  veux.  Quant  a 
madame  de  Yaubert ,  elle  peut  triompher  tout  a  son  aise ,  cela 
m’est  vraiment  bien  egal.  (//  quitte  Destournelles ,  et  va  pres 
de  la  fenitre ,  a  gauche.) 

destournelles,  ci  part ,  traversant  la  scene.' 

Diable!  diable  !  c’est  plus  serieux  que  je  ne  pensais...  et  si  je  ne 
trouve  un  moven...  Mais,  quelle  idee!  Si  la  baronne  s’etait  prise 
dans  son  propre  piege?...  si  mademoiselle  de  La  Seigliere?...  11  est 
bien,  cegarconl...  depuis  six  semaines  ils  ne  se  quittent  pas... 
0  amour!  si  j’ai  devine  juste,  je  te  benis  et  je  t’eleveun  temple!... 

( Ilaut .)  Monsieur  Bernard,  vous  ne  partirez  pas. 

BERNARD. 

Ma  resolution  est  inebranlable. 

DESTOURNELLES. 

Vous  ne  partirez  pas,  vous  dis-je. 

BERNARD. 

Qui  m’en  empechera? 

DESTOURNELLES. 

Qui?...  Mademoiselle  de  La  Seigliere. 

BERNARD. 

Comment? 

DESTOURNELLES. 

Elle  vous  aime. 

BERNARD. 

Vous  etes  fou  ! 

DESTOURNELLES. 

Elle  vous  aime...  et  vous  l’epouserez. 

BERNARD. 

Moi  ! 


1 .  Bernard  ,  Destournelles. 


ACTE  III,  SCEVE  VI. 
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DESTOURNELLES. 

Vous!...  Preferez-vous  que  ce  soit  monsieur  do  Vaubert? 

BERNARD. 

Monsieur  de  Vaubert! 

DESTOURNELLES. 

Irez-vous,  du  meme  coup,  faire  present  a  monsieur  lo  baron  de 
votre  femme  et  de  vos  domaines? 

BERNARD. 

Ah!  laissez,  laissez-moi...  Ne  troublez  pas  nron  coeur...  Com¬ 
ment  m’aimerait-elle?  Fils  d’un  paysan ,  je  ne  suis  qu’un  soldat. 

DESTOURNELLES. 

Allons  done!...  vous  etos  du  bois  dont  l’empereur  faisait  des 
princes. 

BERNARD. 

Songez  que  je  ne  puis  memo  pas  In i  offrir  celte  fortune  a  laquelle 
je  suis  pret  a  renoncer  pour  elle.  C’est  une  ame  haute  et  here... 
si  elle  connaissait  mes  droits,  si  elle  se  doulait  seulement... 

DESTOURNELLES. 

Eh  bien !  qu’a  cela  ne  tienne!  Vous  aurez  a  la  fois  la  joie  de 
tout  donner  et  la  certitude  d’etre  aime  pour  vous-meme. 

BERNARD. 

La  hlle  du  marquis  de  La  Seigliere  n’epousera  jamais  Bernard 
Stamply. 

DESTOURNELLES. 

Bah !  si  elle  vous  aime?  —  L’amour  est  un  bon  diable  qui  n’a 
pas  d’armoiries. 

BERNARD. 

Non  ,  non  ,  Destourncllcs,  elle  ne  m’aime  pas. 

DESTOURNELLES. 

Eh  !  vertudieu  ,  prenez  la  peine  de  vous  en  assurer.  II  sera  tou- 
jours  temps  de  partir.  Qui  m’a  donnd  un  amoureux  pareil !  —  La 
void....  Pour  Phonneur  de  la  grande  armee,  declarez-vous. 

BERNARD. 

Jamais! 

DESTOURNELLES  ,  Cl  part . 

Oh  !  nous  verrens  bien. 
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SCENE  VI. 

BERNARD,  DESTOURNELLES,  HliLENE. 

helene,  entrant  par  la  porte  cle  droite. 

Je  suisprete  ,  etsi  mon  chevalier  veut  me  donner  son  bras... 

DESTOURNELLES. 

Oh!  Mademoiselle,  votre  chevalier...  je  vous  le  denonce  :  il 
medite  une  felonie. 

BERNARD. 

Monsieur...  pas  un  mot... 

HELENE. 

Une  felonie!...  monsieur  Bernard? 

DESTOURNELLES. 

Oui ,  Mademoiselle,  line  felonie...  Jugez  vous-meme  :  il  veut... 

BERNARD. 

Je  vous  defends... 

HELENE. 

Qu’est-co  done? 

BERNARD. 

Rien ,  Mademoiselle,  rien...  une  plaisanterie  de  monsieur 
Favocat. 

HELENE. 

Mais  encore? 

DESTOURNELLES. 

Il  veut  partir..  il  se  dispose  a  vous  quitter. 

HELENE. 

Nous  quitter!...  Ce  n’estpas  possible...  Pourquelles  raisons? 

DESTOURNELLES. 

Oh!  pour  des  raisons...  que  je  vous  dirais  mal ,  mais  que 
monsieur  vous  expliquera,  pour  peu  que  vous  Ten  pressiez. 

HELENE. 

Vous  voulez  nous  quitter,  monsieur  Bernard  ? 

DESTOURNELLES. 

Il  y  est  resolu,ct  je  ne  saisau  monde  qu’une  seule  personne  qui 
puisse  i’en  empecher. 


Cette  personne?.. 


HELENE. 


ACTE  III,  SCENE  VII. 
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DESTOURNELLES. 

Ce  n'est  pas  moi ,  Mademoiselle ,  aussi  je  vous  demande  la  per¬ 
mission  de me  retirer...  ( Helene  troublee  va  deposer  son  echarpe 
sur  un  fauteuil  a  droite.)  (Has  d  Bernard  )  Allons,  ventrebleu, 
en  avant!...  La  charge  sonne...  Vive  l’empereur! 

(//  salue  Helene  et  sort  par  le  fond.) 


SCENE  VII. 

BERNARD,  HELENE. 

IIELENE. 

Ce  qu’il  vient  de  dire  est-il  vrai ,  Monsieur?,..  Vous  voulez 
partir,  nous  quitter  ? 

BERNARD. 

Oui ,  Mademoiselle...  oui,  il  le  faut. 

HELENE. 

Pourquoi?...  D’ou  peutvenir  cette  brusque  resolution? 

BERNARD. 

Je  ne  puis  vous  le  dire,  Mademoiselle...  Mais  croyez  qu’un  mo¬ 
tif  imperieux... 

HELENE, 

Jedois  le  croire...  car  sans  cela...  Oh!  mon  Dieu!...  je  ne  sais 
ce  que  j’eprouve..  ( Timidement ).  Monsieur  Bernard ,  votre  coeur 
a-t-il  a  se  plaindre  de  nous? 

Bernard  ,  vivement. 

Oh  !  Mademoiselle ,  vous  ne  le  pensez  pas. 

IIELENE. 

Helas!  je  ne  sais  que  croire...  qu’imaginer...  Mon  pere  aurait-il 
involontairement?...  II  a  parfois  encore  toute  la  petulance,  toutes 
les  mutinenes,  tous  les  emportements  du  jeune  age...  C’est  un 
enfant,  mon  pauvre  pere;  Hiais  si  bon,  si  charmant!  S’il  lui  est 
arrive  de  vous  offenser,  il  n’en  sait  rien  lui-meme  :  il  ne  faut  pas 
lui  en  vouloir. 

BERNARD. 

Je  n’ai  qu’a  me  louer  de  monsieur  le  marquis,  Mademoiselle. 
Je  n’ai  rien  a  lui  pardonner. 

5. 
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HELENE. 

Alors,  je  ne  puis  comprendFe...  Si  ce  n’est  lui...  c’est  moi 
peut-etre  qui,  sans  m’en  douter,  vous  ai  faitde  la  peine? 

BERNARD. 

Vous,  Mademoiselle...  Vous!... 

HELENE. 

Mon  Dieu  !  je  cherche.  .  je  taehe  de  savoir...  car  enfin  ,  mon¬ 
sieur  Bernard...  on  ne  part  pas...  on  ne  s’en  va  pas  sans  motifs. 

BERNARD. 

Que  vous  dirai-je,  Mademoiselle?...  Ma  vie  s’est  passee  a  l’ar- 
mee...  Je  suis  jeune  encore...  j’aime  mon  metier. 

helene  ,  souriant  d’un  ai r  de  doute. 

Oh!  la  guerre  est  finie...  On  ne  la  recommencera  pas  pour 
vous. 

Bernard,  embarrasse. 

Non...  sans  doute...  mais... 

helene,  lui  imposant  silence. 

Ce  n’est  pas  cela...  soyez  franc  ..  D’ailleurs,  vous  avez  tout  le 
temps  de  prendre  un  parti...  Noustouchons  a  l’hiver;  il  fautrester 
avec  nous  jusqu’au  printemps...  Vous  chasserez  avec  mon  pere, 
et  le  soir,  au  coin  du  feu,  vous  me  raconterez  vos  campagnes. 

BERNARD . 

Non,  Mademoiselle,  non...  Vivre  de  votre  vie  est  un  bonheur 
qui  n’est  pas  fait  pour  moi. 

HELENE. 

C’est  done  par  fierte,  par  orgueil  que  vous  voulez  vous  eloigner? 

BERNARD. 

Par  orgueil!...  Avec  vous,  Mademoiselle,  je  n’ai  ni  fierte  ni 
orgueil. 

HELENE. 

Mais  alors,  mon  Dieu,  pourquoi  done,  pourquoi  partez-vous? 

BERNARD. 

Tenez,  Mademoiselle,  jo  souffre...  A11  nom  du  ciel,  no  m’inter- 
rogez  pas. 

HELENE. 

Vous  souffrez?...  Et  moi  qui  vous  croyais  heureuxl...  Vous 
souffrez,  et  je  n’en  savais  rien !  Dites-moi  vos  chagrins,  ouvrez- 
moi  votre  ccour.  Votre  pere  m’appelaitsa  fille,  ne  suis-je  pas  votre 
sceur? 


ACTE  III,  SCENE  V 11. 
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BERNARD. 

Vous  etes  un  ange  de  bonte;  mais  a  quoi  bon  vous  affliger  en 
vous  initiant  an  secret  de  ma  douleur?  Vous  no  pouvez  la  guerir. 

IIELENE. 

No  puis-je  da  moins  l’alldger  en  la  partageant?  Ou’est-ce  done 
quo  ce  mal  qui  s’obstine  an  silence et  repousse  la  maind’uneamie? 

BERNARD. 

Ah!  e’est  un  mal  etrange..,  e’est  un  mal  sans  remede,  et  dont 
le  secret  doit  mourir  avec  moi. 

IIELENE. 

Que  voulez-vous  dire?...  Mon  Dieu!  vous  m’effrayez...  et  je 
crains  d’entrevoir... 

BERNARD. 

Si  je  vous  le  disais...  Oh  !  non,  non,  votre  coeur  ignorera  tou- 
jours  le  martyre  que  j’endure. 

helene,  (res-troublee. 

Je  n’ose  poursuivre...  Vous  dites  que  votre  mal  est  sans 
remede?... 

BERNARD. 

Sans  remede. 

IIELENE. 

Je  devine  11  est  peut-etre  au  monde  une  personnne...  {Apart. ) 
11  se  tait!  Ah!  mon  Dieu!  jamais  une  parcillc  pensee  ne  m’etait 
venue...  ( Haut.)  Et  e’est  pour  cela  que  vous  nous  quittez?...  II  y 
a  done,  en  effet,  une  personne  quo  vous  regrettez...  que  vous  ai- 
mez  peut-etre...  {Bernard  ne  repond  rien.  —  Elle  met  lamain 
sur  son  coeur. )  Oh !  je  comprends  maintenant  ce  que  vous  devez 
souffrir. 

BERNARD. 

Non,  non,  vous  ne  pouvez  le  comprendre...  Si,  plus  tard , 
vous  connaissez  l’amour,  vous  le  connaitrez  jeune,  charmant, 
plein  d’esperances.  II  n’est  pas  fait  pour  vous ,  le  supplice  de 
l’amour  malheureux. 

helene,  avec  une  joie  contenue. 

Eh  !  quoi ,  celle  que  vous  aimez... 

BERNARD. 

Je  l’aime  d’un  amour  sans  espoir...  d’un  amour  insense...  Elle 
est  tellement  au-dessus  de  moi ! 
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HELENE. 

Au-dessus  de  vous,  monsieur  Bernard  ?  au-dessus  de  vous? 

BERNARD. 

J’ai  mesure  la  distance  qui  nous  separe ;  Dieu  m’est  temoin  que 
je  n’ai  pas  songe  un  seul  instant  a  la  franchir. 

helene,  souriant. 

Elle  est  done  nee  sur  les  marches  d’un  trone...  e’est  done  une 
princesse  de  sang  royal? 

BERNARD. 

II  n’est  pas  de  couronne  dont  son  front  n’eut  rehausse  l’eclat... 
Elle  est  de  noble  race,  elle  est  jeune,  elle  est  belle,  elle  a  tous  les 
dons  en  partage  ;  et  puis-je  oser  pretendre  a  sa  main...  moi ,  dont 
le  drapeau  est  proscrit,  moi  qui  ne  suis  qu’un  soldat? 

HELENE. 

Soyez  plus  juste  envers  vous-meme...  Quel  coeur  si  haut  place 
pourrait  se  croire  au-dessus  du  votre? 

BERNARD. 

Qu’entends-je?...  Oh  !  vous  ne  voudriez  pas  railler  rnon  deses- 
poir...  C’est  par  pitie  que  vous  parlez  ainsi. 

HELENE. 

Par  pitie!... 

BERNARD. 

Si  je  vous  disais  que  c’est  vous  que  j’aime  ,  un  tel  aveu  dans  ma 
bouche  ne  vous  offenserait  done  pas  ? 

HELENE. 

Monsieur  Bernard ! 

BERNARD. 

Eh  bien!  oui  ,  je  vous  le  dis,  c’est  vous  que  j’aime.  Des  que  je 
vous  ai  vue,  j’ai  senti  que  ma  vie  ne  m’appartenait  plus.  Je  detes- 
tais  la  noblesse ,  le  son  de  votre  voix  a  suffi  pour  dompter  ma 
haine  ;  j’avais  le  coeur  plein  de  tempetes,  un  seul  de  vos  regards 
a  suffi  pour  l’apaiser.  Vainement  j’ai  voulu  resister  au  charme 
qui  m’envahissait,  je  ne  pouvais  m’arracher  au  bonheur  de  vous 
voir,  de  vous  entendre ,  de  m’enivrer  a  loute  heure  de  votre  pre¬ 
sence.  Mais  maintenant  que  vous  savez  ce  qu’au  prix  de  ma  vie  je 
n’aurais  jamais  ose  vous  dire  ,  vous  comprenez ,  n’est-cepas?  que 
si  je  veux  vous  quitter,  vous  fuir,  c’est  que  vous-meme  a  l’instant 
allez  m’en  donner  l’ordre;  c’est  que  je  ne  puis  etre  aime,  c’est 
qu’enfin  tout  me  defend  de  roster  aupres  de  vous . 
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ACTE  111,  SCENE  VI II. 
iielene,  tres-emue. 

Et  si  je  vous  dis .  quc  rnon  coeur  le  permet?... 

BERN  A  III). 

Ah  !  (//  se  jette  sur  la  main  d  Ilelene  qu'il  couvre  de  bai¬ 
ters.  —  La  porte  clu  fond  s’ouvre ,  la  Baronne  par  ait ,  elle 
saisit  ce  mouvement.  Helene ,  en  se  retour nant ,  aper^oit  la 
Baronne ,  elle  pousse  un  cri  et  retire  brusquement  sa  main). 


SCfiNE  VIII. 

BERNARD,  LA  BARONNE,  HELENE. 

HELENE. 

Madame  de  Vaubert! 

LA  BARONNE  ,  Cl  part. 

II  est  temps!  ( Haul ).  Qu’est-ce  done,  mes  amis?  d’ou  vient  cet 
embarras? 

HELENE. 

Madame  ! 

LA  BARONNE. 

Est-ce  que  ma  presence  derange  votre  entretien  ? 

HELENE. 

Pourquoi  done,  Madame? 

LA  BARONNE. 

Vous  parliez  quand  je  suis  entree...  vous  vous  taisez  en  me 
voyant. 

BERNARD. 

Non,  Madame;  j'offrais  mon  bras  a  mademoiselle  jusqu’a  la 
ferme  de  Gencais. 

HELENE. 

Oui ,  oui,  Madame...  et  nous  allions  partir. 

LA  BARONNE. 

Sans  votre  pdre  ? 

HELENE. 

Non,  sans  doute,  et  je  vais...  (Elle  jait  un  pas  pour  sortir.) 

LA  BARONNE. 

Inutile...  il  vient  ici...  avec  mon  fils,  monsieur  de  Vaubert. 

BERNARD. 


Monsieur  de  Vaubert? 
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Oui. 


LA  BARONNE. 


BERNARD. 

Je  croyais...  il  me  semblait  lui  avoir  entendu  dire... 

LA  BARON NE. 

Qu’il  n’accompagnerait  pas  tantot  sa  fiancee?... 

BERNARD  ,  Cl  part. 

Sa  fiancee!...  ( Tressaillement  (T Helene). 

LA  BARONNE. 

II  a  changd  d’avis. 


BERNARD. 

Ah! 


LA  BARONNE. 

Oui,  en  refusant  d’abord  de  vous  accompagner ,  Helene,  mon 
fils  dont  le  coeur  s’associe  aux  nobles  preoccupations  du  vot.re  , 
n’avail  d’autre  pensee  que  de  contribuer  pour  sa  partau  bien-etre 
des  malheureux  dont  vous  etes  la  providence. 

helene,  troublee. 

Eh  bien?... 

LA  BARONNE. 

Mais  aux  termes  ou  vous  en  etes... 

HELENE  ,  Cl  part. 

Ciel !  ( Moucement  de  Bernard. ) 

LA  BARONNE. 

A  la  vcille  de  resserrer  les  liens  qui  vous  unissent  depuis  votrc 
enfance... 

HELENE. 

Ah  !  malheureuse ! 

BERNARD. 

Quel  reveil  ! 

LA  BARONNE. 

II  n’a  pas  eu  de  peine  a  comprendre  qu’il  ne  doit  plus  ceder  a 
personne  le  droit  d’etre  votre  chevalier.  Et  tenez ,  que  vous 
disais-je?  les  voici.  (Le  Marquis  et  Bcioul  entrent  du  fond.) 


ACTE  III,  SCENE  IX. 


91 


SCENE  IX. 

BERNARD,  LA  BARONNE ,  RAOUL,  LE  M\RQUIS, 

uelEne. 

le  marquis,  It  a  sa  caime  et  son  chapeau. 

Oui,  le  jarret  dispos,  et  pret  a  partir.  Sois  glorieuse  ,  rna  fille. 
Voici  un  savant  qui,  pour  tes  beaux  yeux,  jette  la  science  aux 
orlies  ;  mais  gare  les  distractions  le  long  du  chemin ! 

raoul,  passant  pres  cl  Helene  decant  le  Marquis.  1 

Non,  chere  Ilelene  ,  ne  les  redoutez  pas.  Vous  le  savez,  mon 
coeur  ne  suit  pas  les  distractions  do  mon  esprit,  et  je  vous  le 
jure ,  a  l’avenir  l’etude  ne  me  detournera  pas  du  soin  de  votre 
bonheur.  Je  vous  appelai  longtemps  du  nom  de  soeur ;  je  n’aspire 
qu’a  vous  donner  un  nom  plus  doux. 

LE  MARQUIS. 

Peste!  Le  savant  se  fait  poete.  Voila  un  madrigal  galamment 
trousse. 

LA  BARONNE. 

Galanterie  permise  a  un  mari...  [A  part.)  N’hesitons  plus. 
{Haul.)  Ne  vous  semble-t-il  pas,  mon  vieil  ami,  qu’il  est  temps 
de  fixer  le  jour?... 

LE  MARQUIS. 

Sans  doute...  sans  doute...  Nous  en  reparlerons...  On  a  toujours 
le  temps  de  se  marier 

LA  BARONNE. 

Pourtant... 

LE  MARQUIS. 

Dans  un  pared  moment...  Comment  puis-je  decider?...  D’ail- 
leurs  ce  n’est  pas  moi,  c’est  ma  fille  que  cela  regarde. 

HELENE. 

Moi  ? 

Bernard,  apart. 

Grand  Dieu ! 

LA  BARONNE. 

Alors  ,  Helene  ,  prononcez. 


i  Bex-nard,  la  Baronne.  le  Marquis,  Raoul,  Hel,eiie. 
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HELENE. 

Madame...  ( A  part.)  Eh!  quoi,  la,  sous  ses  yeux...  Oh!  jeme 
soutiens  a  peine. 

RAOUL. 

N’insistez  pas ,  ma  mere...  Mais  rappelez-vous,  Helene,  que 
mon  bonheur  est  entre  vos  mains. 

helene,  a  part. 

Son  bonheur  ! 

RAOUL. 

Et  vous  ne  voudrez  pas...  Ah!  mon  Dieu !  elle  chancele... 
Helene  !...  Voyez  done. 

{II  approche  virement  le  fauteuil  qui  est  derriere  elle.) 

TOUS. 

0  ciel !  ( Tons  se  groupent  autour  d' Helene.)  ‘ 

le  marquis. 

Ma  fille ,  qu’as-tu  done  ? 

HELENE. 

Moi?...  rien...  Ah!  je  me  sens  mourir. 

LE  MARQUIS. 

Ma  fille!...  mon  enfant!... 

RAOUL. 

II  faut  appeler.  ( C  our  ant  a  la  porte  du  fond.) 

LE  MARQUIS. 

Oui,  du  secours...  Ilola  !  Jasmin! 

HELENE. 

Ce  n’est  rien ,  mon  pere ,  je  me  sens  mieux. 

LE  MARQUIS. 

Oh!  mon  Dieu!...  Serait-ce?... 

helene.  Elle  se  leve.1  2 

Ce  n’est  rien ,  vous  dis-je  ,  le  grand  air  me  remeltra. 

LE  MARQUIS. 

Que  diable!  Baronne,  vous  aviez  bien  besoin... 

LA  BARONNE. 

Pouvais-je  prevoir  qu’en  rappelant  a  mademoiselle  de  La  Sei- 
gliere  ses  engagements?... 

helene,  avec  dignite. 

Si  j’avais  eu  le  malheur  de  les  oublier  un  instant,  Madame, 


1.  La  Baronne,  le  Marquis,  Helene,  Bernard,  Raoul. 

2.  Raoul,  la  Baronne,  le  Marquis,  Hellene ,  Bernard. 
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je  vous  remercierais  de  me  les  avoir  rappeles.  [Bas  a  Bernard.) 
Vous  aviez  raison,  monsieur  Bernard;  partez.  —  Votre  bras, 
mon  pere  ? 

Bernard,  d  part. 

Ah  !  [Helene  s’ appuie  sur  le  bras  de  son  pere.) 

.  LA  BARONNE. 

Mon  fils  etmoi  nous  nevous  quittons  pas,  chere  enfant.  Raoul, 
ramenez-la  chez  elle...  ( liaoid  passe  derriere  la  Baronne , 
Destournelles  entre  du  fond.)  Pardon,  monsieur  Bernard,  de 
vous  laisser  ainsi.  (./  part ,  en  sort-ant  et  apercevaht  Destour¬ 
nelles.)  Partie  gagnee  ! 

[Ils  sortent  par  la  porte  de  gauche.  Bernard  traverse 
le  thedtre.) 


SCENE  X. 

DESTOURNELLES ,  BERNARD. 

DESTOURNELLES. 

Qu’est-ce  done?...  De  quoi  s’agit  il? 

Bernard,  avec  egarement. 

Adieu  ,  monsieur  Destournelles. 

DESTOURNELLES. 

Comment?...  vous  partez  !...  Elle  vous  aime? 

BERNARD. 

Oui ,  elle  m’aime  et  je  pars... 

DESTOURNELLES. 

Pourquoi? 

BERNARD. 

Avez-vous  done  oublie,  vous  aussi,  les  engagements  qui  la 
bent? 

DESTOURNELLES. 

Bah  !  bah  ! 

BERNARD. 

Je  connais  mes  devoirs  ,  Monsieur,  je  saurai  les  remplir. 

DESTOURNELLES. 

Qu’allez-vous  faire  ? 

BERNARD. 

Ce  qu’elle  m’ordonne...  la  fuir  pour  jamais,  et,  puisque  je  ne 
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peux  dormer  ma  vie  a  la  femme  que  j’aime.  lui  laisser  du  moins 
mon  heritage. 

DESTOURNELLES. 

0  ciel !...  Ou  allez-vous? 

BERNARD. 

Chez  an  notairo.  ( II  sort  par  le  fond. ) 


SCfiNE  XI. 

DESTOURNELLES,  seal. 

C’est  trop  fort!  Tous  ces  gens-la  sont  aveugles  ou  fous...  Mais  , 
pardieu!  je  les  sauverai  malgre  eux.  Ah!  ah!.,  monsieur  Ber¬ 
nard  ,  mon  ami ,  vous  oubliez  les  pouvoirs  qui  sont  encore  entre 
mes  mains.  —  Vous  allez  chez  un  notaire...  ( Avec  resolution.) 
Eh  bien  !  moi,  je  vais  chez  tin  huissier. 

[It  sort  precipitarnment  par  le  fond  ) 


FIN  DU  TR01SIEME  ACTE. 


ACTE  QUATRIEME 


M fme  decor. 


SCENE  PREMIERE. 

DESTOURNELLES ,  entrant  dufond. 

La  meche  est  allumee...  gare  la  mine  !...  nous  allons  onfin  voir, 
madame  la  baronne ,  a  qui  de  nous  deux  restera  le  champ  de  ba- 
taille.  L’exploit  est  libelle...  Durousseau  est  exact...  [It  regarde 
sa  montre.)  Trois  heures...  le  poulet  doit  etre  entre  les  mains  de 
monsieur  le  marquis.  Bernard  est  a  Poitiers,  il  ne  sait  rien ,  ne 
se  doute  de  rien  ;  avant  qu’il  soit  de  retour,  je  serai  maitre  de  la 
place.  Encanailler  le  marquis ,  confiner  la  baronne  dans  son  petit 
castel,  unir  deux  braves  jeunes  gens  qui  s’aiment,  voila  ma  ven¬ 
geance,  voila  mon  but,  et  je  l’atteindrai,  morbleul...  Le  mar¬ 
quis...  attention ! 


SCfiNE  II. 

LE  MARQUIS ,  DESTOURNELLES. 

le  marquis  ,  entrant  par  la  porte  de  gauche  qui  reste  ouver te. 
C’est  vous? 

DESTOURNELLES. 

C’est  moi. 

LE  MARQUIS. 

Qui  diable  vous  am6ne?... 

DESTOURNELLES  ,  Cl  part. 

II  ne  sait  rien  encore.  {Haul.)  Les  interets  de  mon  client. 

le  marquis  ,  allant  s’asseoir  a  gauche. 

Votre  client !...  Ah !  ga ,  sans  reproche  ,  monsieur  Destournelles, 
vous  finirez  par  etablir  chez  moi  votre  cabinet  de  consultations. 
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DESTOURNELLES  ,  Cl  part. 

Je  le  gene,  mais  Durousseau  ne  saurait  larder...  je  tiendrai 
bon...  (, Jasmin  cntre  du'fond.)  —  Jasmin !...  que  vient-il  lui  ser- 
vir  sur  ce  plat  d’argent  ?  1 2 

JASMIN. 

Monsieur  le  marquis... 

LE  MARQUIS. 

Qu’est-ce? 

JASMIN. 

Un  papier  que  Ton  vient  d’apporter  pour  monsieur  le  marquis. 

DESTOURNELLES  ,  0,  part. 

Oh  !...  delicieux  !...  l’exploit  do  Durousseau  !...  quel  honneur!... 

le  marquis  ,  tirant  son  binocle  et  regardant  le  papier 

sans  le  prendre. 

Qu’est-ce  que  cela?...  uu  papier  sans  enveloppe  ! 

DESTOURNELLES  ,  Cl  part. 

Nous  allons  rire ! 

le  marquis  ,  se  decidant  a  prendre  le  papier. 

Que  me  veut  ce  chiffon?...  du  papier  timbrel...  (//  se  leve.) 
Pouah!...  mesgantsl...  [Tdtant  ses  poches.)*  Du  papier  tim¬ 
bre  au  marquis  de  La  Seigliere!...  quel  est  le  drole  qui  s’est 
permis  ?... 

jasmin,  trouble. 

Mais  je  ne  sais...  ce  n’est  pas  a  moi  qu’on  l’a  remis. 

LE  MARQUIS. 

Et  que  chante  ce  grimoire?...  {II  deploie  le  papier  et  lit.) 
a  L’an  1817,  ce  jour  d’hui  5  octobre,  a  la  requete  du  sieur 
«  Bernard  Stamply...  »  Eh!  quoi,  Bernard?...  ce  n’est  pas  pos¬ 
sible.  Voyons...  «  Domicilie  de  droit,  et  logeant  de  fait  au  cha¬ 
rt  teau  de  La  Seigliere  !...  »  Comment,  Bernard?... Sortez,  Jasmin. 

( Jasmin  sort  par  le  fond.  —  Le  Marquis  continuant  de  lire.) 
«  Agissant  aux  poursuites  et  diligences  de  maitre  Destournelles...  » 
{Le  Marquis ,  aunom  de  Destournelles ,  leve  les  yeux  par  dessus 
son  binocle  sur  Vavocat ,  qui  se  tient  impassible  de  V autre 
c6te  de  la  scene.)  ( A  part.)  Ah!  tres-bien  ,  c’cst  l’affaire  qui 
l’amdne  ici. 


1.  Lc  Marquis,  Jasmin,  Destournelles. 

2.  Jasmin,  le  Marquis,  Destournelles. 
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le  marquis,  reprenant  & -a  lecture. 

«  De  maitre  Destoumelles...  j’ai,  Guillaume  Durousseau,  huis- 
«  sier,  bailie  assignation  au  sieur  Louis  Tancrede  Hector,  mar- 
«  quis  dc  La  Seigliere ,  sans  domicile  connu...  »  ( Nouveau  coup 
d' ceil  du  Marquis  sur  Destoumelles.)  «  iNIais  logcant  indument 
«  au  dit  chateau  de  La  Seigliere  ou  je  mesuis  expr6s  transport^  et 
«  ou  parlanta  une  femme  a  son  service,  a  comparoir...  »  ( Cher - 
chant  a  comprendre.)  Comparoir?... 

DESTOURNELLES. 

Comparoir,  pour  comparaitrC...  terme  de  pratique. 

LE  MARQUIS. 

Ah!...  c’est  un  terme...  de...  {A  part.)  Pardieu !  je  suis  cu- 
rieux  de  savoir  jusqu’ou  ils  ont  pousse  l’insolence  et  l’audace... 
Poursuivons.  ( Haut  et  continuant  de  lire.)  «  A  comparoir  des 
«  demain,  vu  l’urgence  ,  a  sept  heures  du  matin. »  Par  exemple  !..# 
«  Par  devant  monsieur  le  president  du  tribunal  civil ,  jugeant  en 
«  etat  de  re-fe-re...  » 

DESTOURNELLES. 

Re  fere. 

le  marquis  ,  sans  se  retourner. 

Refere.  J’ai  parfaitement  lu.  «  Attendu  qu’en  vertu  de  l’axiome  : 
«  le  mort  saisit  le  vif...  »  Hein?... 

DESTOURNELLES. 

Terme  de  pratique. 

LE  MARQUIS. 

Ah!...  toujours...  {At  part.)  Patience!...  nous  allons  voir. — 
{Haut,  lisant.)  «  Attendu,  attendu...  »  La  conclusion...  «  Voir 
«  dire  le  marquis  de  La  Seigliere  que  dans  les  vingt-quatre  heures, 
«  il  sera  tenu  de  deguerpir...  »  Deguerpir !...  «  Sinon  y  etre  con- 
«  traint  dans  les  formes  accoutumees ,  avec  l’assistance  do  tous 
«  officiers  et  agents  de  la  force  publiquc...  »  ( Avec  une  colere 
contenue.)  C’est  tout. 

DESTOURNELLES  ,  Cl  part. 

Le  coup  est  porte. 

le  marquis,  pliant  le  papier  qxCil  met froidement 
et  resolument  dans  sa  poche. 

Jasmin! 

DESTOURNELLES. 

Si  monsieur  le  marquis  avait  besoin  de  quelques  explications?.. 


98 


MADEMOISELLE  DE  LA  SEIGLIERE 


LE  MARQUIS. 

Jo  vous  suis  oblige...  Jasmin  !...  mon  epee. 

DESTOURNELLES. 

Votre  epee!...  Que  voulez-vous  faire? 

LE  MARQUIS. 

Vous  allez  le  savoir. 

DESTOURNELLES. 

Mais ,  monsieur  le  marquis... 

le  marquis  ,  eclatant . 

Ah  !  vous  avez  pense  que  vous  pourriez  impunement  souffleter 
mon  blason  !  Ah  !  vous  6tes  venu  pour  me  narguer,  pour  me  bra¬ 
ver  en  face!...  Un  huissier  a  sali  le  seuil  de  ma  porte,  et  c’est 
a  vous  que  je  dois  cet  affront!...  Mon  epee!...  l’epee  de  mes 
peres !... 

DESTOURNELLES. 

Encore  une  fois,  que  pretendez-vous  faire? 

LE  MARQUIS. 

Vous  sauterez  par  cette  fenetre,  ou  je  vous  couperai  les  deux 
oreilles...  a  votre  choix. 

destournelles  ,  froidemcnt. 

Monsieur  le  marquis,  vous  me  divertissez. 

le  marquis. 

Je  ne  vous  diver tirai  pas  longtemps...  Jasmin  !...  Mais  ce  ma¬ 
raud  arrivera-t-il?...  Jasmin! 

jasmin,  entrant  clu  fond. ' 

Me  voila...  Que  demande  monsieur  le  marquis? 

LE  MARQUIS. 

Ce  que  je  demande?... 

destournelles  ,  froidement. 

Monsieur  le  marquis  demande  son  epee. 

LE  MARQUIS. 

Hein? 

DESTOURNELLES. 

Allez  la  lui  querir. 

le  marquis,  a  part. 

Comment?  voila  l’impression...  11  n’a  pas  peur... 


1.  Lc  Marquis,  Jasmin,  Destournelles. 
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jasmin  ,  avec  stupeur. 

Son  epee?... 

DESTOURNELLES. 

Oui ,  l’epee  dc  ses  pores. 

JASMIN. 

Si  monsieur  le  marquis  voulait  me  dire  ou  il  l  a  mise?... 

LE  MARQUIS. 

C’est  bon...  dr61e!...  laisse-nous.  [Jasmin  sort .  Le  Marquis  se 
jetteavec  colere  dans  sonfauteuil.)  Diablo  d’homme! 

DESTOURNELLES,  a  part. 

C’est  le  premier  transport...  11  n’a  pas  ete  long...  Frappons  les 
derniers  coups.  [It  se  rapproche  du  Marquis;  avec  respect.) 
Monsieur  le  marquis  veut-il  me  permettre  une  observation? 
le  marquis,  apres  un  silence. 

Laquelle,  Monsieur? 

DESTOURNELLES. 

En  me  coupant  les  deux  oreilles,  monsieur  le  marquis  eut-il  sen- 
siblement  ameliore  sa  situation?  II  est  permis  d’en  douter;  peut- 
etre  n’eut-il  reussi  qu’a  se  priver  des  services  d’un  homme  venu 
ici ,  non  pour  le  narguer,  mais  pour  1’aider  a  sortir  de  I’abime  ou 
il  est  tombe. 

LE  MARQUIS. 

J’en  sortirai ,  Monsieur,  par  le  plus  court  chemin  et  sans  le  se- 
cours  de  personne ;  mais,  auparavant ,  je  dirai  a  monsieur  Bernard 
que  s’il  chasse  coniine  un  gentilhomme,  il  se  conduit  comme  un 
manant. 

DESTOURNELLES. 

Vous  ne  direz  pas  cela. 

le  marquis  ,  se  levant. 

Je  le  dirai...  Comment,  ventre-saint-gris !  un  garcon  que  j’ai- 
mais,  que  j’heberge  depuis  six  semaines,  qui  boit  mon  vin  ,  monte 
mes  chevaux ,  depeuple  mes  forets !...  Hier  encore,  il  m’a  tue  trois 
loups. 

DESTOURNELLES. 

Eh!  monsieur  le  marquis ,  depuis  six  semaines  c’est  lui  qui 
vous  heberge,  et  c’est  vous  qui  tuez  son  gibier. 

LE  MARQUIS. 

Soit...  je  pouvais  en  douter...  Mais,  tete-bleu,  Monsieur,  lors- 
qu’on  a  l’honneur  d’avoir  sous  son  toit  le  marquis  de  La  Seigliere, 
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ce  n’est  pas  par  huissier  qu’on  lui  donne  congtS.  Bernard  est  un 
manant,  et  je  le  lui  dirai. 

DESTOURNELLES. 

Pouvez-vous  meconnaitre  a  ce  point  le  plus  noble  coeur  qui  ait 
jamais  battu  dans  la  poi trine  d’un  galant  homme? 

LE  MARQUIS. 

Vous  nous  la  donnez  belle!...  Et  ce  papier,  Monsieur,  cet 
immonde  papier ! 

DESTOURNELLES. 

Ce  papier,  monsieur  le  marquis?...  Comment  n’avez-vous  pas 
devine  sur-le  champ  qu’il  n’a  pu  vous  etre  envoye  qu’a  l’insu  de  ce 
brave  jeune  homme. 

LE  MARQUIS. 

Qui  done,  alors?... 

DESTOURNELLES. 

C’est  moi...  qui  sans  consulter  mon  client,  et  usant  des  pouvoirs 
qu’il  m’avait  confies,  ai  cru  devoir,  pour  vous  sauver,  recourir  aux 
moyens  extremes. 

LE  MARQUIS. 

Pour  me  sauver? 

DESTOURNELLES. 

Pour  vous  sauver !  Ilya  des  plaies  qu’on  ne  guerit  qu’en  y  por- 
tant  le  fer  et  la  flamme.  Sachez-le  bien ,  vous  n’etes  ici  que  par  la 
tolerance  de  Bernard. 

LE  MARQUIS. 

La  tolerance! 

DESTOURNELLES. 

Ah  !...  voila  ce  que  vous  ne  paraissiez  pas  comprendre.  Vous  ne 
sentiez  pas  qu’aux  yeux  de  tous  vous  etes  dans  une  condition 
humiliante  et  precaire.  Monsieur  le  marquis,  vous  m’invitiez  tout 
a  l’heure  a  sauter  par  la  fenetre..  Eh  bien  !  mieux  vaut  cent  fois 
sauter  par  la  fenetre  que  do  se  trainer  dans  les  escaliers.  On  tra¬ 
verse  une  position  equivoque,  on  n’y  sejourne  pas.  Votre  honneur 
etait  en  peril ,  vous  dormiez  ,  je  vous  ai  reveille. 

LE  MARQUIS. 

Bien  oblige.  Mais  alors,  si  je  vous  comprends,  je  n’ai  plus  qu’un 
parti  a  prendre  ..  et  ce  parti ,  c’est  de  faire  mes  paquets. 

DESTOURNELLES. 

C’est  le  plus  prompt...  c’est  le  plus  sur...  mais... 
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LE  MARQUIS.  m 

Pensez-vous  qu’il  m’effraie?...  Jo  connais  le  chemin  de  la  pau- 
vrete,  Monsieur...  je  le  reprendrai  sans  palir. 

DESTOURNELLES. 

Bien ,  monsieur  le  marquis,  tres-bien...  Jc  reconnais  la  l’heri- 
tier  d'une  race  de  preux...  car,  a  votre  age,  renoncer  a  ce  luxe 
heredilaire,  pour  alter  grelotter  au  coin  du  petit  feu  de  la  baronne, 
c’est  cruel. 

LE  MARQUIS. 

Tres-cruel. 

DESTOURNELLES. 

Pour  vous  encore,  ce  n’est  rien;  mais  votre  fdle?... 

LE  MARQUIS. 

Ma  fille!... 

DESTOURNELLES. 

Vous  etes  pere,  monsieur  le  marquis;  si  les  sacrifices  ne  coii- 
tent  rien  a  votre  grand  cceur,  s’il  vous  plait  d’accepter  le  r61e 
d’QEdipe,  songez  que  vous  imposez  a  cette  aimable  enfant  la  tache 
d’Antigone. 

le  marquis,  ciltendri. 

Eh  quoi?...  ma  pauvre  Helene...  ma  fille  bien-aimee !... 

DESTOURNELLES. 

Monsieur  le  marquis,  vous  etes  bien  ici. 

LE  MARQUIS. 

C’est  vrai ,  mon  ami ,  je  n’y  suis  pas  mal. 

DESTOURNELLES. 

Sejour  enchante !...  Si  nous  pouvions  trouver  un  moyen  de  tout 
concilier... 

LE  MARQUIS. 

Un  moyen? 

DESTOURNELLES. 

Oui ,  un  moyen  qui  sauverait  du  meme  coup  l’honneur  du  pere 
et  la  fortune  de  Penfant. 

LE  MARQUIS. 

Est-ce  que  vous  entrevoyez?...  Destournelles,  voyons,  mon  vieil 
ami ,  car  nous  sommes  de  vieux  amis,  je  me  mets  entre  vos 
mains...  conseillez-moi ,  dirigez-moi...  Vous  dites  qu’il  y  aurait 
peut-dtre  un  moyen?... 
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DESTOURNELLES. 

Sans  doute...  il  y  en  a  un...  un  seul...  mais  il  est  bon. 

LE  MARQUIS. 

S’il  est  bon,  je  m’en  contenterai.  Quel  est-il?... 

destournelles,  hesitant. 

Ah  !...  je  crains  de  vous  l’apprendre...  Vos  idees  sont  telles... 

LE  MARQUIS. 

Parlez,  parlez,  de  grace,  ne  voyez-vous  pas  que  je  peux  tout 
entendre? 

»  DESTOURNELLES. 

Eh  bien  1  puisque  vous  le  voulez...  Monsieur  le  marquis,  ce 
Napoleon  que  vous  jugez  si  severement  n’etait  pourtant  pas  sans 
merite;  il  avait  compris  la  necessity  de  rapprocher  la  noblesse  et 
la  bourgeoisie.  Un  homme  comme  vous  n’est-il  pas  fait  pour  s’as- 
socicr  aux  grandes  pensees  de  l’empereur  ? 

LE  MARQUIS. 

Sans  doute...  mais  veuillez  m’apprendre?... 

DESTOURNELLES. 

Pensez-vous  que  monsieur  de  Vaubert  soit  serieusement  epris  de 
sa  fiancee?... 

LE  MARQUIS. 

Peuh !... 

DESTOURNELLES. 

Pensez-vous  que,  de  son  cote,  mademoiselle  de  La  Seigliere 
aime  eperdument  le  baron? 

LE  MARQUIS. 

Peuh !... 

DESTOURNELLES. 

Trouvez-vous  en  lui  le  modele  des  gendres? 

LE  MARQUIS. 

Il  manque  un  lievre  a  vingt  pas... 

DESTOURNELLES. 

Vous  disiez  tout  a  l’heure  que  Bernard  chasse  comme  un  gen- 
tilhomme...  Le  fait  est  qu’a  vous  voir  ensemble,  on  jurerait  deux 
freres  d’armes,  deux  chevaliers  do  la  table  rondo...  Que  lui  man- 
que-t-il  done  pour  etre  un  gentilhomme  accompli? 

LE  MARQUIS 


La  noblesse. 
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DESTOURNELLES. 

Vous  l’avcz  dit.  Eh  biea  !  qu’il  la  reeoive  do  vous... 

LE  MARQUIS. 

Comment? 

DESTOURNELLES. 

Avec  la  main  de  votre  fille. 

LE  MARQUIS. 

Qu’entends-je?...  uno  mesalliance!... 

DESTOURNELLES. 

Non  pas...  une  fusion  de  races...  et  vous  etes  sauve! 

LE  MARQUIS. 

Jamais,  Monsieur,  jamais!...  Plutdt  la  ruine. 

DESTOURNELLES. 

Je  m’en  doutais;  a  votre  aise.  Seulement,  je  m’etonne,  mon¬ 
sieur  le  marquis,  qu’un  esprit  aussi  eclaire  que  le  votre  n’ait  pas 
la-dessus  des  idees  plus  conformes  aux  besoins  du  siecle. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  me  soucie  pas  mal  des  besoins  du  siecle. 

DESTOURNELLES. 

Au  temps  ou  nous  vivons,  deroger,  c’est  se  menager  un  appui. 
Voulez-vous  connaitre  toute  ma  pensde?  Vous  avez  des  ennemis. 

LE  MARQUIS. 

Moi? 

DESTOURNELLES. 

Tout  homme  supdrieur  en  a.  Savez-vous  ce  que  les  liberaux 
disent  de  vous? 

* 

LE  MARQUIS. 

Quoi  done? 

DESTOURNELLES. 

Ils  vous  signalent  comme  un  ennemi  des  libcrtds  publiques.  Le 
bruit  court  que  vous  detestez  la  Charte. 

LE  MARQUIS. 

Savez-vous  bien,  Monsieur,  que  c’est  une  infamie?...  Moi ,  l’en- 
nemi  des  libertes  publiques!...  Je  les  adore.  Et  comment  m’y 
prendrais-je  pour  detester  la  Charte?  je  ne  la  connais  pas. 

DESTOURNELLES. 

Enfin,  je  ne  veux  pas  vous  effrayer...  Mais  si  une  seconde  revo¬ 
lution  eclatait... 
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LE  MARQUIS. 

Parlez-vous  serieusement?...  une  seconde  revolution  !... 

DESTOURNELLES. 

Monsieur  le  marquis,  nous  sommes  sur  un  volcan. 

LE  MARQUIS. 

Un  volcan? 

DESTOURNELLES. 

Que  deviendra  votre  fille  au  milieu  de  la  tourmente? 

LE  MARQUIS. 

Que  dites-vous?...  Helene!... 

DESTOURNELLES. 

Le  nom  seul  de  monsieur  de  Vaubort  suffira  pour  attirer  la 
foudre. 

LE  MARQUIS. 

Ma  fille ! ...  Ah  !  plutdt  que  de  la  voir  exposee... 

DESTOURNELLES. 

% 

Comprcnez-vous  maintenant  l’opportunite  d’une  mesalliance? 
En  adoptant  un  enfant  de  l’empire,  vous  rail iez  a  vous  l’opinion , 
vous  vous  creez  des  alliances  dans  un  parti  qui  vous  repousse,  et 
vous  achevez  de  vieillir,  pres  de  votre  fille,  heureux,  tranquille, 
lionore  ,  a  l'abri  des  revolutions. 

LE  MARQUIS,  Cl  part. 

II  parle  bien. 

DESTOURNELLES. 

Et  puis,  vous  serez ,  pardieu!  bien  a  plaindre  d’avoir  pour 
gendre  un  jeune  heros  qui  vous  aime,  que  vous  aimez,  qui  per- 
petuera  votre  nom,  et  qui  hcritera,  si  vous  le  voulez  bien,  de 
votre  litre :  Le  marquis  de  Stamply-La  Seigliere!  cela  sonne-t-il  si 
mat  a  1’oreille? 

LE  MARQUIS. 

Stamply-La  Seigliere...  J’aimerais  mieux  La  Seiglibre-Stam- 
ply...  Enfin...  on  verrait.  Vous  me  connaissez ,  Deslournelles,  il 
n’est  pas  de  sacrifice  que  je  ne  puisse  faire  pour  assurer  l’avenir 
de  ma  fille...  Mais  comment  la  decider?... 

DESTOURNELLES  ,  SOUViant. 

Croycz-moi ,  vous  y  reussirez. 

LE  MARQUIS. 

Hein?  qui  peut  vous  faire  croire?... 
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DESTOURNELLES. 

Vous  y  reussirez ,  vous  dis-je;  et  quant  a  Bernard,  jo  reponds 
de  lui. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu!...  Je  voudrais  bien  voir...  Mais,  Destournelles...  nous 
oublions...  Et  la  baronne? 

DESTOURNELLES. 

Madame  de  Vaubert? 

LE  MARQUIS. 

Mes  engagements  sont  tels... 

DESTOURNELLES. 

Mettez-lui  sous  les  veux  ce  petit  papier,  et  vous  saurez  a  quoi 
vous  en  tenir  sur  le  desinteressement  de  cette  noble  dame. 

LE  MARQUIS. 

Qu’entends-je?...  Quel  trait  de  lumiere!... 

(La  porte  de  droite  s'ouvre ,  la  Baronne  sarrete  inquiete , 
voijant  Destournelles  ) 

DESTOURNELLES. 

La  voici...  Faut-il  que  je  me  retire? 

LE  MARQUIS. 

Grand  Dieul...  me  laisser  seul  avec  elle  .. 

destournelles,  apart . 

C’est  juste.  Pauvre  marquis  !...  11  n’est  pas  de  force. 

SCENE  IIL 

LE  MARQUIS,  DESTOURNELLES,  LA  BARONNE. 

LA  BARONNE. 

Encore  ici ,  monsieur  Destournelles? 

DESTOURNELLES. 

C’est  a  peu  pres  ce  que  monsieur  le  marquis  me  faisait  l’hon- 
neur  de  me  dire,  il  n’y  a  qu’un  instant;  je  repare  le  temps  perdu. 

LA  BARONNE. 

Vous  causiez?... 

DESTOURNELLES 

Oui ,  Madame!  (Bas  an  Marquis ,  passant  derriere  lui.) 
Allons,  ferme!  Abordez  la  question. 
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LA  BARONNE, 1 

Puis-je  savoir9... 

LE  MARQUIS. 

Ah!  Baronne,  nos  affaires  vont  mal. 

LA  BARONNE. 

Que  dites-vous? 

DESTOURNELLES.  ( BciS .) 

Le  papier...  donnez-lui  le papier. 

LE  MARQUIS. 

Tachez  de  dechiffrer  ce  grimoire. 

la  baronne,  prenant  V exploit. 

Qu’est-ce  quecela?  ( Elle  parcourt  le  papier).  Un  exploit!... 
de  Bernard !... 

LE  MARQUIS. 

Ilein?...  Qu’en  dites-vous? 

LA  BARONNE  ,  a  part. 

Destournelles,  ici...  C’estun  piege.  (77 aut.)  Eh  bien  ,  Marquis, 
que  comptez-vous  faire? 

LE  MARQUIS. 

Mais...  Baronne...  je  vous  le  demanderai...  car  avant  tout...  je 
serais  bien  aise  d’avoir  votre  avis. 

LA  BARONNE. 

Mon  avis,  monsieur  le  marquis  ,  est  que  votre  honneur  et  votre 
dignite  sont  deux  joyaux  plus  precieux  que  votre  fortune.  Devan t 
un  pareil  acte  de  brutalite ,  Phesitation  n’est  plus  permise  ;  vous 
nc  pouvez  rester  ici ,  vous  n’avez  plus  qu’a  vous  retirer. 

LE  MARQUIS. 

Ou? 

LA  BARONNE. 

Vous  le  demandez?  Si  j’avais  pu  oublicr  les  engagements  qui 
nous  lient,  la  ruine  de  votre  maison  me  les  rappellerait.  Marquis 
de  La  Seigliere,  le  chateau  de  Vaubert  est  a  vous. 

LE  MARQUIS. 

Genereuse  Baronne !...  Croyez  quo  mon  coeur...  [A  part.)  Cela 
devient  fort  embarrassant. 

LA  BARONNE  ,  Cl  part. 

II  parait  trouble. 


1  Destournelles,  It*  Marquis  la  Baronne. 
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destourneli.es  ,  a  part. 

Tant  de  grandeur  d’ame !...  C’est  clair,  elle  est  sure  de  Bernard. 

LA  BARONNE. 

Venez  done ,  mon  ami ,  le  bonheur  de  nos  enfants  vous  rendra 
au  centuple  les  biens  que  vous  aurez  perdus. 

le  marquis  ,  la  retenant. 

Oh!  certainement...  Mais,  croyez-vous,  Baronne,  que  nos  en¬ 
fants  aient  Eun  pour  l’autre  une  affection  bien  tendre? 

destourneli.es,  bas. 

Tres-bien ! 

LA  BARONNE. 

lls  s’adorent. 

LE  MARQUIS. 

Vous  croyez  ? 

LA  BARONNE. 

J’en  suis  sure. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  !  moi,  Baronne  ,  apres  la  scene  de  tantot,  j’en  doute  un 
peu. 

LA  BARONNE. 

Que  voulez-vous  dire? 

LE  MARQUIS. 

Et  puis,  pensez-vous  que  dans  les  circonstancesou  noussommes, 
un  tel  mariage  fut  bien  d’accord  avec  les  besoinsdu  siecle? 

DESTOURNELLES. 

Bravo ! 

LA  BARONNE. 

Les  besoins  du  siecle  !...  Quel  contc  me  faites-vous  la? 

LE  MARQUIS. 

Voyez-vous,  Baronne,  j’ai  inurement  reflechi. 

LA  BARONNE. 

Vous? 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  suis  pas ,  Dieu  merci ,  aussi  leger,  aussi  frivole  qu’on  se 
plait  ale  dire;  Destournelles,  qui  n’est  pasun  sot,  le  reconnaissait 
tout  a  Cheure... 

LA  BARONNE,  Cl  part • 

Ou  veut-il  en  venir? 
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DESTOURNELLES. 

C’est  vrai,  monsieur  le  marquis  me  faisait  part... 

LE  MARQUIS. 

Je  lui  disais :  Destournelles ,  nous  sommes  sur  un  volcan...  Vous 
le  disais-je,  Destournelles? 

DESTOURNELLES. 

En  effet,  monsieur  le  marquis. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  suis  pas  le  marquis  de  Carabas ,  moi. 

DESTOURNELLES. 

Autres  temps,  autres  mceurs! 

LE  MARQUIS. 

Allons  au  peuple . 

DESTOURNELLES. 

C’est  cela  :  pour  qua  son  tour  il  vienne... 

LE  MARQUIS. 

Pour  qu’a  son  tour  il  vienne  a  nous. 

LA  BARONNE  ,  d  part. 

Je  suis  jouee.  [Rant.)  Marquis,  regardez-moi  en  face.  Vous 
avez  resolu  de  marier  votre  fide  a  Bernard. 

LE  MARQUIS. 

Madame ! 

destournelles  ,  has  au  Marquis. 

Pas  de  faiblesse ! 

LA  RARONNE 

Vous  avez  resolu  de  marier  votre  fille  a  Bernard. 

le  marquis. 

Moi? 

LA  BARONNE. 

Vous!...  Aitisi,  monsieur  le  marquis,  tandis  que  je  me  sacri- 
fiais  au  soin  de  vos  interets ,  vous  complotiez  avec  votre  digue 
conseiller  de  livrer  a  votre  enncmi  la  fiancee  de  mon  fils,  vous 
porticz  un  coup  de  Jarnac  au  champion  qui  combattait  pour  vous. 
destournelles,  au  Marquis. 

Un  coup  de  Jarnac!...  souffrirez-vous?... 

le  marquis,  etourdi . 

Moi!...  {Avec  force.)  Eli  bien!  oui ,  Madame,  c’est  la  verite; 
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jo  suis  las  du  role  que  je  joue  ici ,  le  coeur  m’en  leve.  Morbleu! 
vous  me  poussez  a  bout...  Ma  fille  epousera  Bernard. 

LA  BARONNE. 

Prenez  garde,  Marquis,  c’est  la  guerre. 

LE  MARQUIS. 

Va  pour  la  guerre!  Je  ne  mourrai  pas  sans  l’avoir  faite  au 
moins  une  fois. 

LA  BARONNE. 

Monsieur  le  marquis,  c’est  bien.  11  ne  me  reste  plus  qu’a  savoir 
si  mademoiselle  de  La  Seigliere  so  fera  complice  de  votre  felonie. 
Justement,  la  voici.  Je  vais... 

(. Elle  se  dirige  vers  la  porte  de  gauche.) 

DESTOURNELLES.  1 

Madame ! 

LE  MARQUIS. 

Au  nom  du  ciel ! 

LA  BARONNE. 

Vous  le  voyez,  a  la  seule  pensee  de  mettre  votre  fi lie  dans  la 
confidence  de  vos  laches  projets,  vous  tremblez ;  la  conscience 
meme  de  monsieur  Destournelles  se  revolte. 

LE  MARQUIS. 

C’est  que  j’entends  me  reserver  le  droit,  Madame,  d’expliquer  a 
ma  fille... 

LA  BARONNE. 

Tenez,  j’ai  pitie  de  vous;  faites  vous-memo  votre  confession... 
je  n’assisterai  pas  a  votre  honte.  C’est  deja  bien  assez  que  vous 
ayez  a  rougir  devant  votre  enfant. 

( Helene  entre  par  la  porte  de  gauche ,  qui  se  referme.) 


SCENE  IV. 

DESTOURNELLES,  1IELENE,  LA  BARONNE,  LE  MARQUIS. 

LA  BARONNE. 

Vous  arrivez  a  propos,  chere  Helene. 


1  Destournelles,  la  Baronne,  le  Marquis. 
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11ELENE. 

A  propos,  Madame'...  Que  se  passe-t-il  done? 

LA  BARONNE. 

Jo  laisse  a  votre  pere  le  soin  de  vous  l’apprendre.  (Bas  au 
Marquis.)  Allons,  monsieur  le  marquis,  a  P  oeuvre,  la  tache  est 
belle.  Pour  moi ,  je  sais  ce  qu’il  me  reste  a  faire;  adieu. 

(Elle  sort.  —  Destournelles ,  pendant  ces  derniers 
mots ,  a  rejoint  le  Marquis.) 

SCENE  V. 

HELENE ,  LE  MARQUIS,  DESTOURNELLES. 

LE  MARQUIS. 

Bon  voyage. 

DESTOURNELLES. 

Vous  triomphez ! 

LE  MARQUIS. 

Si  elle  croit  que  je  suis  dupe  de  son  desinteressement !...  Mais 
comment  preparer  ma  fille?... 

DESTOURNELLES,  bas. 

Pas  de  preparations...  Allez  droit  au  but...  et  je  vous  reponds 
du  succes.  —  Je  vous  laisse. 

( It  sort  par  la  porte  de  droite. ) 

SCENE  YI. 

LE  MARQUIS,  HELENE. 

LE  MARQUIS. 

Allons!... 

IIELENE. 

Qu’est-cc  done,  mon  pere?  que  vent  dire  madamc  de  Vaubert , 
et  qu’avez-vous  a  m’apprendre? 

le  marquis,  a  part. 

11  a  beau  dire...  si  je  sais  par  ou  commencer... 

HELENE. 

Madame  de  Vaubert  paraissait  emue...  Vous-m&me  vous  sem- 
blez  inquiet...  agitc. .. 
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LE  MARQUIS. 

J’ai  le  droit  de  l’etre...  Dos  projets  si  longuement  caresses'.  .. 

helene,  a  part. 

Que  veut-il  dire? 

LE  MARQUIS. 

Notre  amitie  avec  les  Vaubert... 

helene,  a  part. 

Grand  Dieu!  saurait-il?... 

LE  MARQUIS. 

Certains  details,  enfin...  ( A  part.)  Ah!  ma  foi,  Destournelles  a 
raison,  allons  droit  au  but.  —  Reponds,  ma  fille,  aimes-tu  mon¬ 
sieur  de  Vaubert? 

HELENE. 

Comment  ? 

LE  MARQUIS. 

Aimes-tu  monsieur  de  Vaubert? 

HELENE. 

Mais...  je  ne  sais...  moil  pere,  il  a  ma  parole. 

LE  MARQUIS. 

Co  n’est  pas  la  ce  que  je  te  demande,  Ce  manage  te  sou rit-il? 
Reponds-moi  franchement. 

HELENE. 

Mon  p6re,  a  quoi  bon? 

LE  MARQUIS. 

A  quoi  bon?...  II  s’agit  de  ton  bonheur,  de  ta  destinee  tout  en- 
tiere,  et  tu  demandes  a  quoi  bon  ? 

HELENE. 

Sans  doute,  car  je  ne  puis  comprendre. .. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !...  tu  le  sais,  cette  union  ne  fut  jamais  de  mon  gout,  et  je 
commence  a  me  demander  avec  effroi...  qui  te  protegera  quand 
je  ne  serai  plus. 

HELENE. 

Quand  vous  neserez  plus,  mon  pere!...  Monsieur  de  Vaubert  est 
un  coeur  devoue. 

LE  MARQUIS. 

Belle  aubaine  que  son  devoucrnent...  Un  mari  qui  ne  fera  que  la 
chasse  aux  papillons,  qui  passera  sa  vie  a  chercher  dans  I’herbe 
des  betes  a  bon  Dieu.  .  qui,  le  soir,  pour  te  distraire,  montera 
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des  oiseaux,  ou  empaillera  des  lezards...  Yoila  l’existence  en- 
chantee  qu’il  te  prepare 

I1ELENE. 

Mais,  mon  pere... 

LE  MARQUIS. 

Tiens,  ma  fille,  il  est  triste  de  voir  un  gentilhomme  occuper  sa 
jeunesse  a  de  pareilles  niaiseries...  Regarde  Bernard,  ca  n’a  pas 
encore  vingt-huit  ans  ;  eh  bien  !  ca  vous  a  deja  un  bout,  de  ruban 
a  la  boutonniere ;  ca  s’est  promene  en  vainqueur  dans  les  capitales 
do  l’Europe;  ca  s’est  fait  tuer  a  la  bataille  de...  enfin ,  n’im- 
portel...  Je  l’avoue,  je  suis  oblige  de  l’avouer,  je  mourrais  plus 
tranquille ,  si  je  te  laissais  appuyee  sur  le  bras  de  ce  jeune 
guerrier. 

HELENE. 

Oh  !  mon  Dieu  !...  Mais  je  ne  puis  comprendre...  vous  le  savez, 
nos  engagements... 

LE  MARQUIS. 

Nos  engagements!...  Mariage  et  (iancailles  sont  deux. 

HELENE. 

Monsieur  de  Vaubert  a  ma  parole. 

LE  MARQUIS. 

Je  te  delie,  il  n’a  pas  la  mienne. 

HELENE. 

Mais,  mon  pere... 

LE  MARQUIS. 

Je  te  delie,  te  dis-je,  mon  repos  en  depend. 

HELENE. 

Votre  repos ! 

LE  MARQUIS. 

Mon  repos...  mon  bonheur...  Et  si  tu  comprenais  comme  moi 
la  necessite  d’un  appui... 

HELENE. 

Si  je  comprenais... 

/ 

LE  MARQUIS. 

Si  par  hasard,  ce  jeune  heros  pouvait  te  plaire... 

HELENE. 

Lui  !... 
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LE  MARQUIS. 

Si  tu  sentais,  comme  moi,  que  tu  ne  peux  etre  heureuse  que 
par  lui... 

HELENE. 

Eh  bien !  mon  pere,  eh  bien?... 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien !  je  n’hesiterais  pas...  je  foulerais  aux  pieds  l’orgueil 
de  ta  race,  et  mes  aieux  en  penseraient  ce  qu’ils  voudraient.  Mes 
aieux  sont  morts...  et  toi ,  tu  vis,  mon  Helene. 

helene  ,  se  jetant  dans  ses  bras. 

Oh  !  mon  pere...  oh!  mon  ami...  je  puis  done  vous  avouer... 
vous  dire... 

LE  MARQUIS. 

Quoi  ? 

HELENE. 

Que  Bernard... 

LE  MARQUIS. 

Eli  bien !...  Bernard... 

HELENE. 

II  m’aime... 

LE  MARQUIS. 

Qu’entends-je?...  et  toi?... 

HELENE. 

Moi ! 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien? 

HELENE. 

All !  ne  m’interrogez  pas... 

LE  MARQUIS. 

Comment!...  II  est  done  vrai ! 

( On  entend  an  dehors  la  voix  de  Bernard.) 

HELENE. 

Je  l’entends !...  oh  !  je  vous  en  conjure,  pas  un  mot... 

le  marquis  ,  a  part. 

Qu’ai-je  appris!...  Allons ,  e’etait  nioins  difficile  que  je  ne 
crovais. 
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SCENE  VII. 

HELENE,  BERNARD,  LE  MARQUIS. 

Bernard,  entrant  agite ,  du fond. 

Ah  !  monsieur  le  marquis,  ce  qu’on  vient  de  me  dire  est-il  vrai? 
En  mon  nom  et  a  mon  iusu,  on  s’est  permis  de  vous  adresser?... 

le  marquis  ,  has  a  Bernard. 

Silence!...  je  sais  tout. 

BERNARD. 

C’est  un  indigne  abus  de  conliance... 

LE  MARQUIS  ,  bciS. 

Encore  une  fois,  je  le  sais,  taisez-vous. 1  {11  passe  devant  lui .) 

( Haut .)  D’ailleurs,  c’est  bien  de  cela  qu’il  s’agit!...  J’en  apprends 
de  belles  sur  votre  compte,  monsieur  le  heros. 

BERNARD. 

Sur  mon  compte? 

LE  MARQUIS. 

Accueilli  sous  ce  toit  comme  un  frere,  comme  un  fils...  oui, 
Monsieur,  comme  un  fils...  vous  vous  etes  oublie  jusqu’a  porter 
vos  vues... 

BERNARD. 

Ah!  monsieur  le  marquis,  epargnez  un  malheureux.  Je  m e- 
loigne ,  je  pars...  je  vais  expier  loin  de  vous,  loin  de  votre  fille, 
un  espoir  insense  qui  n’a  fait  que  traverser  mon  coeur. 

LE  MARQUIS. 

A  d’autres !... 

BERNARD. 

Je  ne  suis  revenu  que  pour  me  justifier  et  vous  dire  un  kernel 
adieu. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  vous  croyez,  Monsieur,  que  les  choses  peuvent  se  passer 
de  la  sorte?  Vous  croyez  que  lorsqu’on  a  jete  le  trouble  dans  un 
jeune  coeur,  il  ne  reste  plus  qu’a  faire  sa  valise,  et  que  tout  est 
dit?  non  pas,  s’il  vous  plait. 


1  Ilcltne,  lc  Marquis,  Bernard, 
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BERNARD. 

Si  je  savais  une  expiation  plus  rigoureuse...  s’il  vous  fallait  mon 
sang... 

LE  MARQUIS. 

Quo  diable  voulez-vous  que  je  fasse  de  votre  sang?  Vous  ne 
partirez  pas  ,  Monsieur. 

BERNARD. 

Mais,  monsieur  le  marquis . 

LE  MARQUIS. 

Vous  ne  partirez  pas,  vous  dis-je.  {A  tlelene.)  Eli  bien !  et  toi , 
rna  tille,  tu  ne  dis  rien? 

IIELENE. 

Monsieur  Bernard...  puisque  mon  pere  l’exige...  il  vous  aimc... 
vous  ne  voudriez  pas  l’affliger... 

Bernard,  passant  devant  le  Marquis.  1 

Ah !  mon  Dieu !...  ma  raison  s’egare...  Ai-je  reve  le  desespoir, 
ou  bien  reve-je  maintenant  le  bonheur?  Monsieur  le  marquis... 
Mademoiselle...  que  dois-je  croire? 

IIELENE. 

Que  mon  pere  est  bon  comme  le  bon  Dieu. 

BERNARD. 

Oh!...  monsieur  le  marquis. 

iielene,  apercevant  Raoul. 

Monsieur  de  Vaubert ! 

LE  MARQUIS. 

Ah!  diable,  que  vient-il  faire  en  ce  moment?...  Retirez-vous 
tous  deux,  laissez-nous. 

( Raoul  entre  clu  fond  et  se  tient  un  moment 
sur  le  pas  de  la  porte.) 

SCENE  VIII. 

HfiLENE,  BERNARD,  RAOUL,  LE  MARQUIS. 

RAOUL. 

Monsieur  Bernard ,  vous  n’etes  pas  de  trop  entre  nous.  Made¬ 
moiselle  ,  c’est  vous  que  je  cherchais. 


1.  Helene.  Bernard,  le  Marquis. 
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HELENE. 

Moi,  monsieur  de  Vaubert? 

LE  MARQUIS. 

Permettez;  vous  voulez  une  explication  ,  vous  l’aurez...  mais  il 
ne  convient  pas  que  ma  fille.  . 

RAOUL. 

Pardon,  monsieur  le  marquis,  il  est  necessaire,  au  eontraire, 
que  votre  fille  sache... 

LE  MARQUIS. 

Monsieur!...  c’est  moi  seul  que  cela  regarde. 

RAOUL. 

Non,  monsieur  le  marquis,  c’est  a  moi  de  parler...  et  je  par- 
lerai.  Mademoiselle,  j’apprends  a  l’instant  meine  ce  que  vous 
ignorez  encore,  ce  qu’on  m’avait  laisse  ignorer  jusqu’ici...  j’ap¬ 
prends... 

LE  MARQUIS. 

Eli!...  ventre-saint-gris,  Monsieur,  laissez  les  gens  en  paix,  et 
retournez  a  vos  coquilles. 

BERNARD. 

Prenez  garde,  Monsieur,  prenez  garde. 

raoul,  avec  hauteur. 

Qu’entendez-vous  par  la,  monsieur  Bernard? 

BERNARD. 

Monsieur  !... 

RAOUL. 

Vous  n’etouffcrez  pas  la  voix  d’un  galant  homme;  je  signalerai 
a  mademoiselle  de  La  Seigliere  le  precipice  ou  Ton  veut  la 
pousser. 

IIELENE.  1 

Qu’entends-je!...  Ah!  parlez,  monsieur  de  Vaubert,  parlez. 

RAOUL. 

J’apprends,  Mademoiselle,  que  la  donation  faite  a  monsieur  le 
marquis  par  son  ancien  fermier,  est  mil  le  de  plein  droit  par  le 
seul  fait  de  l’existence  du  fils  du  donateur ;  depuis  six  semaines 
vous  n’etes  plus  chez  votre  pore,  vous  etes  chez  monsieur 
Bernard. 


I.  Bernard,  Ifolenc  ,  Raoul,  le  Marquis. 
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HELENE,  regardant  tour  a  tour  Bernard  et  le  Marquis. 

Comment?... 

BERNARD. 

Mademoiselle... 

LE  MARQUIS. 

Chansons  que  tout  cela!... 

RAOUL. 

Ce  n’est  pas  tout.  J’apprends  aussi  les  nouvelles  dispositions 
prises  pour  eteindre  un  proces ,  perdu  d’avance ,  pour  replacer 
sur  votre  t6te  l’heritago  de  vos  ancetres. 

LE  MARQUIS. 

Eh  !  morbleu  !  Monsieur... 

raoul,  poursuivant. 

J’apprends  qu’aujourd’hui  meme  sous  le  coup  d’une  assigna¬ 
tion... 

le  marquis,  avec  emportement. 

N’achevez  pas. 

Bernard,  de  meme. 

Cela  est  faux,  Monsieur,  vous  ignorez... 

raoul,  avec  calme. 

Vous  avez  raison,  Messieurs,  les  oreilles  de  cette  noble  crea¬ 
ture  ne  sont  pas  faites  a  de  telles  revelations.  Mademoiselle,  vous 
etes  libre;  il  ne  sied  pas  a  la  pauvrete  de  se  mettre  en  balance 
avec  la  fortune  Sachez  seulement  qu’en  vous  rendant  votre  pa¬ 
role,  je  n’entcnds  pas  retirer  la  mienne.  S’il  ne  convenait  pas  a 
mademoiselle  de  La  Seigliere  de  se  preter  a  une  transaction,  que 
je  m’abstiens  de  qualifier... 

BERNARD. 

Monsieur  de  Vaubert ! 

raoul. 

Ma  maison  s’ouvrirait  avec  joie  pour  vous  recevoir,  et  beni 
serait  le  jour  ou  vous  auriez  pris  place  a  mon  foyer.  ( Moment 
de  silence.  —  Helene  regarde  tour  d  tour ,  et  lentement , 
Bernard  et  monsieur  de  Vaubert;  elle  sapproche  du  Mar¬ 
quis.)  * 

HELENE. 

Repondez,  mon  pere,  est-ce  vrai? 


/ . 


1.  Bernard,  Raoul,  Helene,  le  Marquis. 
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LE  MARQUIS. 

Quoi  ? 

HEI.ENE. 

Ce  que  monsieur  de  Vaubert  vient  de  m’apprendre. 

LE  MARQUIS. 

Monsieur  de  Vaubert  ne  sait  ce  qu’il  dit. 

HELENE. 

Mon  pere,  repondez,  franchement ,  sans  detours,  et  ne  craignez 
pas  de  trouver  votre  fille  au-dessous  des  devoirs  que  pourra  lui 
imposer  le  soinde  votre  honneur.  Repondez  en  vrai  gentilhomme. 

Qui  recoit  ici  1’ hospitali te ? Est-ce  nous  ?...  Est-ce  monsieur 

Bernard  ? 

Bernard  ,  passant  devant  Raoul . ' 

Mademoiselle... 

helene,  VarrHant  clu  gesie. 

Repondez ,  mon  pere. 

le  marquis. 

Quo  veux-tu  que  je  te  dise?  On  a  profite  de  mon  absence  pour 
faire  un  code  de  lois  auxquelles  il  est  impossible  de  rien  com- 
prendre.  Suis-je  chez  Bernard  ?  Bernard  est-il  cliez  moi?  Personne 
n’en  peut  rien  savoir. 

HELENE. 

C’est  done  vrai!...  Ainsi ,  mon  pere ,  ainsi ,  quand  ce  jeune 
homme  s’est  presente  arme  de  ses  droits ,  nous  ne  lui  avons  pas 
restitue  loyalement  son  heritage!...  An  lieu  de  nous  retircr  tete 
haute...  nous  avons  obtenu  qu’il  consentit  a  nous  garder  chez 
lui!  De  votre  fille  qui  ne  savait  rien...  (Ac  retournant  vers  Ber¬ 
nard  avec  fierte.)  Qu’avez-vous  du  penser  de  moi,  Monsieur? 

BERNARD. 

Ah  !  Mademoiselle,  le  cicl  m’est  temoin... 

HELENE. 

Quand  je  vous  ai  tendu  la  main,  vous  croyant  pauvre  et  deshe- 
rite...etplus  tard...  et  tout  a  l’heure  encore  ..  {Avec  egarement.) 
Oh  !  mon  pere,  est-ce  assez  de  honte? 

LE  MARQUIS. 

Ma  fille ,  mon  enfant ,  calme-toi ,  je  ne  voulais  que  ton  bon- 
heur. 


1.  Raoul,  Bernard,  Helene,  le  Marquis. 
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helene,  relevant  la  iete. 

Mon  bonheur!...  et  vous  ne  vous  aperceviez  pas  que  j’etais  le 
prix  d’un  marche. 

BERNARD. 

Non,  Mademoiselle,  non. 

HELENE. 

lit  si  monsieur  de  Vaubert  ne  fut  venu  a  temps...  Bien,  Mon¬ 
sieur  de  Vaubert,  voici  ma  main.  ( liaoul  sapproche  d'elle.) 

BERNARD. 1 

0  ciel ! 

RAOUL. 

Merci,  Mademoiselle. 

HELENE. 

Allons,  mon  pere,  relevez-vous,  la  pauvrete  n’a  pas  droit  do 
mesalliance.  Marquis  de  La  Seigliere,  reprenez  la  fierte  de  votre 
race.  Bartons,  sortons  d’ici.  Mon  pere,  appuyez-vous  sur  moi. 
Baron  de  Vaubert,  emmenez  votre  femme.  [La  Baronne  et  Des- 
tournelles  paraissent  au  fond.) 


SCfiNE  IX. 


RAOUL,  HfiLENE,  BERNARD,  DESTOURNELLES, 
LA  BARONNE,  LE  MARQUIS. 


Sa  femme ! 

J’en  eta  is  sure! 


destourneu.es.  2 
la  baronne,  ctvec  joie. 


RAOUL. 

Oui ,  ma  mere,  oui ,  embrassez  votre  fille. 

BERNARD,  Cl  part. 

Ah  !  tout  est  perdu. 

LA  BARONNE- 

Chere  Helene!...  (  Triomphante ,  bas  au  Marquis.)  Eh  bien  ! 
mon  vieil  ami,  etait-il  si  facile  de  briser  des  liens  aussi  sacres? 


1.  Bernard,  Raoul,  Helene,  le  Marquis. 

2.  Destournelles  et  Bernard  sont  au  second  plan. 
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LE  MARQUIS. 

Madame!...  (.4  part-)  Que  la  peste  l’etouffe,  elle  etson  fils  ! 

HELENE. 

Par  pitie ,  monsieur  de  Vaubert,  ne  restons  pas  ici. 

LA  BARONNE. 

Venez ,  nobles  enfanls.  ( Its  font  un  pas  pour  sortir.) 
destournelles  ,  s’avanpant. 

Eh!  non,  Madame;  demeurez. 2  Vous  vous  retiriez  devant  sa 
fortune ,  il  n’a  plus  rien  que  son  epee. 

HELENE. 

Que  veut  dire  ?... 

RAOUL. 

Je  ne  comprends  pas... 

LE  MARQUIS. 

Oui ,  qu’est-ce  que  cela  signifie? 

DESTOURNELLES. 

Ce  que  cela  signifie,  monsieur  le  marquis... 

BERNARD. 

Monsieur  Destournelles! 

DESTOURNELLES. 

Oh !  sovez  tranquillc,  ce  ne  sera  pas  long  ,  et  je  pars  avec  vous. 
Cela  signifie  que  ce  matin,  quand  j’allais  chez  maitre  Durousseau 
pour  vous  rendre  a  tous  la  vue  ou  la  raison,  ce  brave  garcon 
allait  chez  un  notaire  legaliser  sa  ruine  et  signer  l’abandon  de  ses 
droits. 

TOUS. 

0  ciel ! 

HELENE. 

Refusez,  inon  pere,  refusez. 

DESTOURNELLES. 

Refuser!...  Est-ce  que  vous  le  pouvez  maintenant?  Vous  avez 
accepte  la  donation  du  pere.  Personne  an  monde  ne  peut  empci- 
cher  Bernard  de  rati  tier  ce  que  son  pere  a  fait. 

LE  MARQUIS. 

Cependant,  Monsieur... 

DESTOURNELLES. 

A  pres  cela,  monsieur  le  marquis,  si  la  possession  de  co  chateau 

2.  Helene,  Raoul,  Bernard;  un  peu  en  arrierc,  Destournelles,  la  Baronno,  le  Mai’quis. 
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embarrasse  votre  delicatesse,  le  domaine  public  s’en  arrangera 
volontiers.  Quant  a  moi ,  je  sors  d’ici  pour  n’y  renlrer  jamais  ; 
mais  je  ne  partirai  pas  sans  avoir  soulage  mon  coeur,  sans  vous 
avoir  dit,  madame  la  baronne,  que  si  vous  Lemportez,  c’est  en 
faisant  votre  rnalheur  a  tous  :  celui  de  monsieur  le  marquis,  separe 
pour  jamais  d’un  compagnon  qu’il  aimait  deja  comme  son  lils . 

LE  MARQUIS. 

C’est  vrai. 

DESTOURNELLES. 

Celui  de  vos  cnfants,  que  vous  condamnez  a  des  regrets  eter- 
nels... 

raoul,  regardant  Helene ,  qui  tressaille. 

Des  regrets!... 

DESTOURNELLES. 

be  votre,  cnfin;  oui ,  Madame,  le  votre,  car,  sachez-le  bien, 
vous  n’aurez  pas  impunement  desuni  deux  coeurs  qui  s’aiment 
pour  river  Tun  a  l’autre  deux  coeurs  qui  ne  s'aiment  pas.  Et  main- 
tenant  que  j’ai  tout  dit ,  partons,  monsieur  Bernard. 

helene,  a  part. 

Grand  Dieu ! 

raoul,  I'arrUant  du  geste. 

Que  voulez-vous  dire?  Non  pas,  Monsieur,  expliquez-vous. 

DESTOURNELLES. 

Monsieur...  observez  ces  deux  jeunes  gens  :  leur  silence  vous 
apprendra  peut-etre  ce  que  vous  ne  devinez  pas. 

RAOUL. 

II  serait  possible !...  {II  se  retourne  vers  Helene ,  et  apres  un 
silence ,  V  interrogeant  du  geste  et  du  regard.)  Helene?... 

helene,  les  yeux  baisses. 

Monsieur  de  Vaubert,  je  ne  reviens  pas  sur  ma  parole  :  void 
ma  main. 

RAOUL. 

Bien  !  ( Avec  effort.)  La  v6tre,  monsieur  Bernard. 

BERNARD. 

La  mienne ! 

RAOUL. 

La  refuserez-vous  a  votre  frere? 


Mon  frere ! 


BERNARD. 
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Raoul !... 


LA  BARONNE  ,  vivement. 


RAOUL. 

Ma  mere,  il  est  temps  que  chacun  reprenne  ici  sa  place.  Oui , 
mon  frere,  puisque  je  mets  sa  main  dans  la  main  de  ma  soeur 

TOUS. 


0  del !... 


0  mon  ami !... 


HELENE. 


Mon  frere!... 


BERNARD. 


LE  MARQUIS. 

Ce  sont  deux  paladins  ! 

DESTOURNELLES. 

A  la  bonne  heure  done...  ma  cause  est  gagnee. 

BERNARD  LT  HELENE. 

Notre  cher  avocat ! 1 


DESTOURNELLES. 

Votre  bonheur  paiera  mes  honoraires. 

LE  MARQUIS. 

Quel  tableau!...  Hein?...  qu’en  dites-vous,  Baronne?  ( Il  passe 
derriere  la  Baronne  et  va  server  la  main  de  ses  enfants .) 

LA  B  VRONNE. 

Rien.  Je  ne  cherchais  que  le  bonheur  de  mon  fils... 

RAOUL. 

Mon  bonheur?...  Ne  le  cherchez  plus,  ma  mere,  il  est  aupres  de 
vous. 

DESTOURNELLES.  2 

C’est  ma  plus  belle  affaire!...  (A  la  Baronne.)  Madame  la  ba¬ 
ronne  me  pardonnera-t,-elle?... 

LA  BARONNE. 

Quoi  done? 

destournelles,  s'essuyant  le  front. 

Mon  triomphe. 

la  baronne,  railleuse. 

Il  y  manque  encore  quelque  chose. 


1.  Ileleno,  Bernard,  Destournelles,  Raoul,  la  Baronne,  le  Marquis. 

2.  Helene,  Bernard,  le  Marquis,  Raoul,  la  Baronne,  Destournelles, 
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DESTOURNELLES. 

Quelque  chose?... 

la  baronne,  lui  remettant  an  papier. 

II  n’y  manque  plus  rien,  monsieur  le  conseiller. 

DESTOURNELLES. 

Que  vois-je!...  ma  nomination  !... 

la  baronne,  avcc  hauteur  et  lui  tournant  le  dos. 
Nous  sommes  quittes,  monsieur  Destournelles. 

DESTOURNELLES,  a  part. 

Quittes?...  J’ai  la  place...  et  je  n’epouse  pas...  J’y  gagne. 


FIN. 
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